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AU FIL DE LA PLUME

Sans agents, sans exhortations, les circonstances seules
aidant, le rapatriement s'opère dans une proportion éton-
nante.

Il n'est pas rare d'apprendre que sept ou huit familles
ont quitté el village des Etats-Unis pour retourner au
pays.

Depuis la grande fête du 24 juin, les compagnies de
chemins de fer qui conduisent du Canada aux Etats-Unis
ont vendu fort peu de billets pour les Etats de la Nouvelle
Angleterre, mais ils en ont considérablement vendu pour
le Canada.

M. Picard, du Vermont Central, nous disait tout récem-
ment que la vente des billets à Montréal par sa ligne
avait diminué de 60 pour cent depuis le 24 juin.

Et M. Lalime, agent de la même compagnie aux Etats-
Unis, m'apprend qu'il se vend plus de billets pour Mont-
réal et St. Jean, cet automne, qu'il n'en est jamais été
vendu auparavant.

De fait, tous les trains du soir qui passent à Nashua,
jonction des trains de Worcester, sont remplis de Cana-
diens qui retournent au pays.

Voici une belle occasion d'arrêter l'émigration. Si la
province de Québec peut fournir de l'ouvrage à tous ces
bras vigoureux, ce sera assurer le plus beau succès de
notre grande démonstration nationale de 1874, ce sera le
plus puissant moyen de rapatr iement et le plus sûr échec
à la dépopulation de nos campagnes.

Plusieurs de ceux qui s e rapatrient emportent quelques
économies; la plupart s'en retournent avec de l'expé-
rience, beaucoup de courage et un désir sincère d'amé-
liorer la position de le . amille.

Puissent-ils tous réussir et ne pas rencontrer de désillu.
sions dans la réalisation de leurs projets.

L'émigration, elle a bien raison de se tenir à quia. Les
affaires sont embarrassées à l'extrême aux Etats-Unis.
Le commerce est paralysé, l'industrie est stagnante. Les
manufactures de coton des Etats de l'Est et de New-York
ne marcheront que quatre jours par semaine, d'ici au
mois de janvier.

La proluction ayant été plus considérable que la con-
sommation, le marché est inondé de produits de ce genre,
et il faut attendre que l'écoulement soit venu diminuer
le surplus de marchandises avant de produire comme par
le passé.

Tout cela est fort bien pour le manufacturier, mais ne

fait nullement l'afaire de la moitié des Canadiens de la
Nouvelle Angleterre qui sont employés dans ces manu.
factures.

Ce que nous venons de dire pour le travail dans les
filatures de coton, nous pouvons le dire des autres indus-
tries. L'ouvrage est rare, très-rare, et les prix ont dimi-
nué d'un tiers depuis deux ans.

Non, ce n'est pas le temps de venir chercher fortune
aux Etats-Unis. Que nos cultivateurs de la province de
Québec n'abandcnnent pas là leurs terres pqur enfouir
leurs enfants dans les filatures américaines. Ils auraient
tort. Au lieu de la fortune, ils ne rencontreraient que le
seul pain de leur famille, et leurs enfants perdraient peut-

être leur santé, et un peu de ce sentiment canadien qui
fait le charme de nos campagnes.

Que nos cultivateurs ne s'en laissent pas imposer pir
de prétendus amis qui leur conseillent de s'expatrier, et
qu'au moins, s'ils ont l'idée de passer aux Etats-Unis, les
chefs de familles viennent voir de leurs yeux la condition
actuelle de l'industrie et du travailleur. Et ils s'en re-
tourneront satisfaits de leur condition paisible et ne son-
geront nullement à laisser leurs belles campagnes.

Les Anglais sont plus pratiques et plus patriotiques que
nous sous ce rapport. Lorsque le Manitoba a été ouvert
à l'émigration, des sociétés de colonisation se sont
formées dans l'Ontario, des contributions très-généreuses
ont été verEées dans une caisse commune et on a de suite
envoyé des Anglais s'emparer de la suprématie des affaires
politiques et commerciales.

On ne voulait qu'une chose, la domination anglaise, on
l'a obtenue.

De spéculations, point, de remboursements, aucun.
C'est là du dévouement.

Quand j'étudie la position des cultivateurs canadiens Quand l'Etat du Kansas fut admis dans l'Union améri-
qui sont aux Etats-Unis et que je la compare à celle de caine en 1854, l'esclavage y fut toléré. Que tirent les
nos cultivateurs de la province de Québec, je ne puis anti-esclavagistes du Massachusetts ? Ils formèrent un
m'empêcher de dire et de dire encore que le peuple cana- fonds de $75000 et envoyèrent, en 1855, 1,300 émigrants
dien-français avait été établi et formé pour être un peuple anti-esclavagistes dans le Kansas.
agricole. Voici du dévouement pour des principes et des idées,

Nos cultivateurs émigrés sont déclassés, ils ne sont plus et nous n'en aurions pas lorsqu'il s'agit de l'existence
eux-mêmes. Leurs habitules, leurs usages, leurs ma- même de notre nationalité?
nières contrastent avec ceux de leurs concitoyens. i

La vie américaine ne leur va pas. Ils étaient nés dansete irs

Lniescltatsagisenslensas

la simplicité des moeurs, dans la tranquillité de la vie des qVi uU mlvourelent irdea orisine et e des,

champs; ils avaient été élevés à l'ombre du clocher pa- rousn'en ealurs piates irsu isi e et des

roissial. avec la religion sins cesse devant l'esprit, dans a met de bntlessés etionsit linteretiondu goue

le contentement du ceur, leur l'ambtionisetbornait .àb e.
e mric ene ment fdral, il y aurait eu encore plus de sang rpandu.

.emt mLes guerres de races sont à craindre ici. Chaque na-
Ici peu ou point de ces choses qui faisaient autrefois leur tionalité s'affermit et cherche a prépondérance dans les

vie. La fmille avec ses joies si pures, avec son bonheura

arie pnublus detit es consurrections, iciysaoeu des

si calme autrefois, n'est plus ici qu'une alliance de forces finiront peut être par briser l'harmonie de l'Union et pré-
pour le bénéfice commun, jusqu'à ce que lesgarçons
aient atteint vingt ans et les illes dix-huit. Après -et parr ue ecodeguerecivle

.ge les enfants paient pension au père et gardent pour éede

eux leurs salaires. Passé cet uge, plus (le dévouement
pour les parents, comme au pays; plus ou presque plusLI IT Oa
de dévouement pour les enfants...

Hélas!1 la famille canadienne aux Etats Unis n'est plus Les journaux ont annoncé que l'Institut Canadien- Fran-
cette Lamille de nos campagnes canadiennes. Cultivateurs çais d'Ottawa vient de choisir à l'unanimité M. Benja-
émigrés qui lisez ses lignes, jettez les yeux autour ,. min Sute pour son président.
vous, regardez vos enfants, reportez vos regardsauxjours C'est le moment de parler un peu de cette institution
de votre enfance, et avec moi vous direz,.vousaussi hélas!ri
hélas!. . a irspl e s ;odelà desj cn t des cisos qu i

Sale s est neaie d e ville d'Ottawa n'était encore qu'une bourgade, et ui sest
On arl d'ndutri. Oi, lleestnécssare u dve-développée avec elle au point de se ranger aujourd'hui au

loppement de notre pays, mais de grâce, qu'on n'aille iir e a se

parrngcode sguaser.iie

pas enlever à notre peuple son caractère distinctif' de Eu 1852, les CnadiensrFrançais d'ttawa n'avaient,
eule a e. cro-ns-nous, quun tout petit commencement décole

La colonisation, voil ce qu' anous laut, voil cequi pous 'imaiIe où quelques enfants étaient admis. La popu-
manque. lation, recrutée les ditmto lentes paentiesf<u Bas Canda.

On craint aujourdhui de s'acheminer ve s la f'orêt et étpl itu peine installée, à pine en état de se concentrer
de se fairelune demeure dans les bois. et de sentenuvre su les afaires locales. Le groupe par-

Avec les instruments agricoles à la disposition du cul- lant la langue angli-e (surtout les Anglais et les Ecos-
tivateur, le gouvernement aidant, la colonisgation et loin ais)dominait tout, par-largeît, l'instruction et l'esprit
d'être impossible. dactivitéieuileeura C'est alors aueuevma

peuplesagricole.

Il faut du patriotisme pour être colon. Oui, il en faut,

dans la tête de quelques courageux Canadiens l'idée de
créer un foyer pour l'élment français et d'y faire aboutir
toutes les ressources dont on pouvait disposer. Monsei-

et il existe dans nos campagnes, mais on ne l'exploite pas gneur Guigues, qui ne manquait jamais l'occasion de for-
assez pour le plus grand bien du pays. tifier notre nationalité, fut le patron de l'Institut naissant.

Si nos sociétés de colonisation étaient plus fortes, plus Il s'est montré jusqu'à sa mort son fervent soutien, et
riches, plus nombreuses et animées d'un véritable esprit c'est là qu'il a prononcé son dernier discours.
de dévouement, on verrait reculer la forêt levant la civi- Dès les commencements, la salle unique de l'Institut ser-
lisation. vit de lieu de réunion; on y débattait les intérêts de la

Mais non, on se forme en société, bien souvent pour famille canadienne. Un certain nombre de journaux v
spéculer et non pour coloniser. étaient reçus et ceux des membres qui ne savaient pas
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lire avaient l'habitude de se grouper autour d'un lecteur
pour écouter les nouvelles publiques. Ce régime a duré
une quirzaine d'années et a produit d'excellents résul-
tats. Il a eu d'abord l'effet d'attirer à l'Institut les
Canadiens de toutes les parties de la ville et de forcer les
autres nationalités à compter avec eux. Un esprit de
corps se forma de cette façon et il a jeté des racines in-
destructibles dans la population française d'Ottawa. Ce
n' st pas ici le lieu de raconter les luttes d'un passé si ré-
cent. iais nous pouvons dire que les étrangers sont tous
friappes du sentiment qui règne parmi les Canadiens.Fran-
çais de cette place. Un homme d'état a dit que le pa-
tiintime n'est jamais si vivace qu'aux frontières, et c'est
bien la vérité ici. Séparés de la province de Québec, les
neuf ou dix mille Canadiens de la ville d'Ottawa ont eu
journellement à comiattre quelque danger qui menaçait
leur langue, leur religion, leurs coutumes. C'est une ex-
istence d'avant postes. A tout moment le clairon sonne
et il fu*ut se rallier en force pour repousser quelque assaut.
Non pas que la lutte se fasse brutalement aujourd'hui
comme cela avait lieu autrefois, mais la situation n'en est
pas moins tendue et toujours délicate. Après avoir failli
d:'ns leurs entreprises à coup de poing, les races étran-
gèr es s'exercent à manier d'autres armes, plus policées,
mais ausisi plus terribles pour nous. Sans l'Institut qui
a foi rn îles défenseurs aux Canadiens, nous serions dé-
boi d-s. écrasés, anéantis depuis un certain temps. Mais
il s'est passé des choses qui donnent à réfléchir aux oppo.
saints, et à 1heure qu'il est le calme qui règne à Ottawa
entre les dilérentes nationalités, principalement en ce
qui touche à lénent français, est le fruit des travaux du
pas'é. L'et ente coiîdiale existe, sans ombrage, croyons-
nous C'est une des plus belles conquêtes dont nous puis-
miois nous energueillir.

L'Institut a grandi non seulement comme foyer fran-
ç'uie, mais au point de vue littéraire et artistique, il a fait
des progrès étonnants. Des conférences y ont été don-
nées d-1 puis quinze ans, avec régularité surtout depuis
cinq ou six an s. Il n'y a pas que nous sachions un cercle
dans la province de Québec qui fasse autant sous ce rap-
port.

Un collége classique existe maintenant à Ottawa. Il
en sort d'année en année des jeunes gens qui s'ajoutent
aux anciens de l'Institut. Nous avons des nôtres dans
les professions et dans les bureaux d'affaires. L'un des
deux d"putés de la ville est Canadien-Français; il a été
élu à ce titre regardé comme un droit. Le commerce est
déjà presqui'à moitié canadien. Les écoles primaires sont
t!è-fié lîuentées et contribuent puissamment à répandre
avec l'instruction le goût de la lecture et du travail intel-
lect uiel. Plusieurs professeurs de musique reconnaissent
pour leurs meilleurs élèves les Canadiens-Français des
deux sexes. Des sociétés de tous genres sont organisées
et fonctionnent soit pour l'agrément soit pour le soulage-
ment d'un chacun. En un mot, il y a des portes ouvertes,
un champ libre pour toutes les aptitudes et les bonnes
volontés.

Il en résulte que les moyens de fortifier l'Institut ne
manquent pas,-et en effet l'Institut avance rapidement.
Outre qu'il a une bibliothèque qui renferme des oeuvres
renm-airquables, la salle des journaux est frequentée avec
as-iduité. Mais ce qjui fait le principal mérite de l'Insti-
tut, ce sont ses soirées littéraires et musicales qui se pro-
lengent pendant six mois de l'année, de l'automne au
printemps. Chaque mercredi sa salle reçoit un auditoire
qui varie de trois à six cents personnes. Cela en dit plus
que bien des commentaires. Ces soirées, appelées "cercle
des familles," sont en effet le rendez-vous des familles.
Hommes, femmes, jeunes filles, tout le monde s'y rend,
et l'iabitude en est tellement prise, en ville et dans les
environs, que les Canadiens des paroisses vo sines font
ordinairement coincider leurs voyages à la ville avec le
"ljour de l'Institut." On voit par là jusqu'à quel point
ces eintérences sont entrées dans les mours de nos com-
patriotes die cette partie du pays. Quelle est la ville de
la piovince de Québec qui peut en dire autant d'elle-
nmème ?

Le sujet de ces conférences ou lectures, comme disent les
anglais, est p'esqure invariablement tiré d'un trait de
l'histoir e du Canada lorsqu'il ne roule pas sur quelques
considér-ations propres à élever, d'une autre manière, le
sens partriotique et A instruire ceux qui vont les entendre.
A .a viité, on ne peuu dire que les orateurs sortent du
vaste cadi-e que leur trace l'inspiration nationale. De
débat qui touche aux idées ou aux partis politiques il ne
s'en est jamais fäit dans l'enceinte de l'Institut: aussi
aivonis-nous vu, depuis sept ans, la législature d'Ontar-io
accoider annuellement trois cents piastres pour son sou
tien, comme elle le fait à l'égard de deux autres institu-
tionts d'Ottawva (langue anglaise) qui ne s'occupent que
de science et de littérature, et qui, pour tout dire, sont
loini de briller aut ant que l'institut français.

L'étr-anger qui visite la capitale fédérale ne cesse de
manifester la surprise que lui cause cette heureuse com-
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binaison de ressources. Il semble que le cœur de toute
la population française de la ville et des environs soit là.
C'est dans la salle de l'Institut que se réunissent au be-
soin les chefs de dix ou douze sociétés organisées parmi
nos compatriotes. Sitôt qu'il s'agit d'une affaire pu-
blique,-le sacre de Mgr. Duhamel, par exemple,-un
mot adressé à qui de droit concentre dans ce lieu les forces
dirigeantes de la population française. Les assemblées
publiques y trouvent place également. Enfin, si l'Institut
n'existait pas, il faudrait l'inventer.

Tracer l'histoire de ses progrès serait entrer dans des

détails que nos lecteurs ne tiennent peut-être pas à con-

naître. Il suffira de noter ici que ses finances sont dans

un état prospère et que l'on parle sérieusement de bâtir

un édifice qui rivalise en étendue et en élégance avec

d'autres monuments d'Ottawa. Un terrain est acheté

dans ce but, sur un site central et avantageux. Il est
probable que de seize à dix-sept mille piastres y passe-

ront. C'est la question majeure du moment, car l'entre-

prise est considérable, sans dépasser toutefois les moyens
de l'Institut.

Placé-- à quarante lieues de Montréal, les trente mille

Canadiens-Français qui sont établis aux portes mêmes de

la ville d'Ottawa ont besoin de reconnaître un point de

ralliement, un drapeau autour duquel ils peuvent se ser-

rer et retremper leur courage. Nous ne parlons pas de

quarante autres mille âmes de notre origine dispersées

par villages tout le long de la vallée d'Ottawa. les secours

de l'instruction en général ne leur sont dispensés que
dans une mesure restreinte. Le temps viendra pour
eux. Songeons auparavant à ceux qui ont déjà travaillé

aux commencements da l'ouvre et qui lui ont imprimé
une impulsion si extraordinaire. Ce que nous venons de

raconter ne confirme t-il pas en partie la prédiction de M.

Rameau qui disait, il y a quinze ans, qu'un jour viendrait,

où la vallée de l'Ottawa se peuplerait d'une population

française assez nombreuse pour y tenir la balance des

aftiires, si elle voulait s'en donner la peine.
Il y a un an, M. Joseph Tassé, alors président de l'Ins-

titut d'Ottwi, constatait que la race française avait déci-

dement prs pied dans cette région.
" L'Institut est comme le boulevard de la nationalité à

Ottawa,-aussi devons-nous nous efforcer de lui donner de
la force et de la grandeur. Nous avons cru qu'il était

temps de lui élever un véritable monument national. . . -

Nulle part plus que dans la province d'Ontario nous ne de-

vons nous efforcer de fortifier l'élément national......Pas
une nationalité n'a grandi par elle-même aussi rapidement
que la nôtre dans la province d'Ontario. Nous avons
plus que doublé depuis dix ans. En 1861 nous étions en-
viron trente.trois mille; nous sommes maintenant soix-
ante-et-quinze mille. C'est-à-dire que les Canadiens
d'Ontario sont plus nombreux que ne l'étaient nos pères
à la cession du pays .... Il y a moins de Canadiens-Fran-
çais dans Ontario que d'Acadiens dans le Nouveau-Bruns-.

wick et la Nouvelle-Ecosse, mais il y a ici plus de nos gens
qu'il n'y a d'Anglais dans la province de Québec......Et
cependant ces Anglais ont le privilége d'élire plus de

douze représentants.
" Comparons, dit-il encore, nos conférences avec les entre-

tiens que les autres sociétés ou cercles littéraires d'O ttawa
parlant la langue anglaise donnent à leurs auditoires.
Nous avons imprimé à la partie littéraire de nos séances
un cachet qu'elle n'a certainement pas dans ces associa.
tions..... Leurs entretiens sont de beaux discours, ont des

récits, ou des scènes émouvantes empruntées à des écri-

vains célèbres.. .Ils n'ajoutent aucune production nou-
velle à la littérature canadienne......Ils n'exigent pas non

plus la somme d'étude, de réflexions et de rechercheg
que requièrent nos conférences... . Aussi, que l'on réu-
nisse et que l'on publie les cinquantes conférences lues
durant trois années seulement devant cette institution,
et l'on admettra sans peine que dans ce coin de la pro.
vince d'Ontario les Canadiens-Français savent lutter avan-
tageusement contre leurs concitoyens d'autres origines
dans le noble domaine de l'intelligence.

" On ne saurait donner trop d'importance a ces confe-

rences publiques, car assurer le succès de l'institut, lui
donner toute la vitalité possible, étendre ses moyens d'ac-
tion et le cercle de son influence, c'est faire acte de pa-
triotisme. L'Institut n'est-il pas le foyer où viennent
converger toutes nos aspirations nationales,-le centre
intellectuel où nous échangeons et développons les idées
d'intérêt immédiat pour nous,-en un mot, le lieu de réu-
nion où nous avons appris à nous connaître et à compter
les forces vives de la nationalité ?

" L'institut n'a jamais été plus prospère qu'il l'est
maintenant. Le chiffre de ses membres est aujourd'hui
de trois cent soixante-et-quinze. Or, c'est plus que ne
compte aucune institution li téraire de la province de
Québec et même d'Ottawa." "Et pourtant, ajoute-t-il,
nous ne sommes que soixante-et-quinze mille Canadiens-
français dans cette province pour tenir tête à un million
et demi d'Anglais, d'Ecossais et d'Irlandais !''

8 OCTOBRE 1874

DEUX MILE DEUX CENTS LIEUES EN CHEMIN
DE FER

(suite)
Deux minutes après, l'opérateur me remeittait un télé-

gramme ainsi conçu: " Demain, Bradlaugh, 28, rue Farnham,
recevra instruction de vous donner cent dollars en or." Un
prisonnier, au fond d'un noir cachot, que l'on rend subitement
à la lumière et à la liberté, éprouverait le même éhl!ouisa ment
que moi à la vue de ce télégramme qui m'éclatait en pleine
figure I " Demain, demain, je quitterai Omaha; dcîmain je
sortirai de ce tombeau brûlant ; demain, je secouerai ce sable
de feu ; demain, je serai libre. O argent ! se peut-il qu'on t'ap-
pelle vil métal, toi qui me rends une patrie, toi qui me donnes
en une heure autant de joie qne j'ai eu de chagriuis in un
mois 1II".... Et je m'élançai dans la rue comme un cerf dans les
vallons, bondissant presque à chaque pas, soulevé par des flots
élastiques.

J'avais encore quelque menue monnaie: " Nous allons arro-
ser le télégramme," me dis-je, et je courus demander à tous les
employés de télégraphe de me suivre à un kaloon q'uelc'îrq'ue.
Quelques-uns d'entre eux étaient sur le point de devenir idiots
à force d'avoir été ahuris par moi, et je leur devais bi"n au
moins un cock-tail. Ils me suivirent au nombre de trois ou
quatre, et nous ébauchâmes une pochardise qui arait pu d.--
venir légendaire, si je n'avais songé aux graves événements du
lendemain.

Ce lendemain était vendredi, 3 juillet, jour où j'allais me
montrer pour la première fois dans toute ma gloire aux citoyens
d'Omaha, mais pour leur dire un éternel adiea. A dix heures
j'arrivais au bureau de M. Bradlaugh, rue Farnhan, avec une
magnifique assurance et un front superbe. Il me semblait que
tout ce qu'il pouvait y avcir d'employés dans ce bureau se pré-
cipiteraient vers moi pour m'offrir cent dollars. Je tenais à la
main ma dépêche et je la chiffonnais avec une nonclalance ca-
ressante. On me dit de revenir à onze heures ; je revins à onze
heur- s. On me dit de revenir à midi, je rivins à rmidi. M.
Bra'llaugth n'y était pas encore; alors j'expliq'ai co;nm quoi
je devais prendre le train sans faute à tois heures et que je
n'avais pas de temps à perdre. " M. Bradlaughl sera certaine-
ment ici à 1i heure," me dit-on, " Va pour 1" heure, ' me (i-je.
"la malle "tait toute piête, je n'aurais eu qu'à touch< r ion
argent, pay r mon hôtei et j artir. A l'heure in-liquée, je pi-
raissais de nouveau rue Farnhai, 28, et j'entrais en pourparlers
av- c un homme qui était le chef du bureau. Je lui noutrai
ma dépêche et lui denandai s'il avait reçu instruction de me
donner les cent dollars qui s'y trouvaient indiqués. -- Non, n:e
répondit-il; du reste, je n'ai pas d'mstruction', à recevoir (e
Montréal. Nous représentons ici un' ar-iat'n' de la ni- s-t lira 1-
laugh dont le siège général est à New-York, et tous les ordres
doivent nous venir directement de ce dernier endroit Si l'on
a fait un dépôt pour vous à Montréal, il faut que l'a-_ence de
Montréal en ait donné avis à New-York, d'où instruct on nous
parviendra ensuite directement (le vous pay'er; sinon, nous ne
pouvons agir.-Mais comment se fait-il lue vous n'nyez pas
encore vos instructions ? m'écriai-je ; le de-p 't est fait depuis
plus d'une journée ; et il me semble que le télégraphe a eu le
temps dle fonctionner depuis lors.-Sans doute, mais je ne
peisei pas recevoir un télégramme de New-York ;j' recevrai
plutôt une lettre de alontral contenant la somme déposée
sous forme de chéque sur une banque dr'Oala, vu que vous
êtes absolument inconnu, que personne ne petit vous idcIlt fier,
et que, même en recevant un të'égramme de New York, je
serais encore assez embarrassé (le savoir que faire.-Comuent !
mornsieur, dès lors que vous recevez un ordre formel du siége
général, où est donc votre responsabilité, et n'ètes -vous pas
tenu (le me faire justice ?-Je ne vous connais pas, moinieur,
me répliqua-t-il; je ne sais pas du tout qui vous êtces ; il y a
déjà plus d'un exemple de dépêche falsifiée; et quant à moi,
je ne puis rien faire pour vous sans une dépêche que je r-con-
naîtrai à certains signes de convention pour -mant r directe-
ment uit bureau générAl de New-Yorl. Revinez ici à s pt
heures ce soir; j'aurai peut-etre reçu l'instruction que vous
espérez ; sinon, il est probable qu'elle ne viendra que par la
malle. Demain est le 4 juillet, grande fête nationale ; je
prends le train ce soir même et m'absente pour un mois, niais
je vais laisser p!eins pouvoirs à un jeune homme qui nie re-
présente ici en mon absence et qui vous paiera, s'il y a lieu.

Que pouvais-je répondre à cela? Rien. J'étais convaincu
du reste qu'une instruction précise viendrait de New-York
dans la journée, puisque ma dépêche le comportait expressé-
ment, et que je pourrais patir le lendemain. Je me retirai.
D'heure en heure je revins, puis toutes les dem-heures, puis
tous les quart-l'heures. A sept heures, il n'y avait pas encore
de message envoyé de New-York. Jusqu'à minuit, j'allai d'un
bureau de t--lég'aplhe à l'autre demander s'il n'y avait pas dl
d&pêche pour l'agence Bradlaugh. Rien, rien,rien. L- lende-
main, c'était le 4 juillet, et tous l's bureaux seraient fermée; le
surlendemain, c'était dimanche 1 Toutes les craintes et toutes
les inquiétudes commencèrent à envahir mon cerveau. La
dépêche que j'avais reçue était-e' le apocryphe ? Que sign fiaient
tant de retards ? Pourquoi me donner une espérance qui, se
cha geant en déception dans l'état où je me trouvais, pouvait
me faire perdre la raison ? On ignorait sans doute que toutes
mes nuits et mes jours se passaient dans une angoisse mor-
telle, que je ne vivais pas, que la fièvre seule me~ soutenait, que
j'étais à bout de totus les moyens factices d'entret-nir mon
énergie. A deux heures du matin je me rendis à l'un des bu-
reaux de nuit, et j'adressai une dépêche sup.dliante : " Au norn
du ciel, disais-je, tirez-moi de cet enfer ; dite-s-moi comment
mon argent doit me parvenir, je ne puis plus vivre ainsi."

Toute la journée du 4 juîillet se passa. Les gamins tirèrent un
nombre infini de pétards dans les rues ;.les drapeaux s'éta-
lèrent sur les édifices publics, les magasitis furent fermés et
tous les bureaux déserts. Le lendi maiu, dimaniche, re passa
encore et le télégraphe restait muet. Le lundi, j'étais devenui

fruh, le désespoir grandissait en moi et je sentais les Ire-
mières atteintes de cet état affreux qui conduit vite aux plus
terribles résolutions. Je passai toute cette journée dans un
énervement indicible ; un fauve iris subitemer t au pi'ge et ren-
fermé dans une cage devait avoir mon regard et la mîêmîe haine
contre tous les hommes Enfin, vers six heures, comme je
sortais encore une fois de mon hôtel, je vis venir à moi le
jeune commis de l'agence Bradlaugh ; il tenait à la main une
dépêche lui enjoignant de payer cent dollars eni or à la per-
sonne qui exhiberait un télégramme daté de Montréal, signé
de tel nom et comportant la mention de pareille somme a lui
être payée: " Enfin, m'écriai-je, me voilà sauvé 1" Etje faillis
prendre le jeune homme dans mes bras et le soulever à trois
pieds de terre. Il était ahuri ; les Yankees ne sont pas habi-
tués à de pareils transports, et ils sont plutôt disposés à s'en
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fier qu'à s'y laisser prendre. Mais il était difficile de ne pas Donc, le 7 juillet 1874, que je quittai Omaha pour revenir à deux sortes de vie pour l'homme, la vie active et contempla.
oire à la sincérité des miens: " Venez demain au bureau, me Montréal d'où j'étais parti vingt-huit jours auparavant. J'étais tive. La première en développant sa volonté se perfectionne,

il, entr dix et onze heures, et j'aurai votre affaire." Ces allé jusqu'à San-Francisco d'où je revenais en moins d'un et la connaissance de cette perfection lui donne une certaine
roles ét"ient grandes comne le monde, et je ne voyais rien mois ; j'avais passé par toutes les épreuves, toutes les misères, mesure de bonheur. La seconde exerce l'intelligence et la per-
ns les temps modernes qui fût aussi éloquent. toutes les souffrances, et je revenais victorieux de ce qui aurait fectionne, et la conscience que I homme a de cete perf 'etion
Le temps que je passai j isqu'au lendemain n'a de nom dans sutti à tuer dix hommes. Je compris alors pour la première lui donne le bonheur, fin, unique des opérations de la volonté
cune lan tue ; je me levai six fois pour épier l'aurore ; je bus fois que mon découragement était une folie impie et qu'il res- et (le l'intelligence. Mais cette perfection, l'intellig'nce ne

gallon d'eau à la glace, je fumai à outrance, je déjeunai tait peut-être encore bien des choses à faire pour moi dans l'a- l'obtiendra qu'en contemplant sans voile l'être essentiellement
mme Jupiter au milieu d's déesses, et à dix heures j'arrivais venir.. intelligible qui est Dieu. Dieu est donc la fin dernièro de
mme un Conquérant dans le bureau de l'agence Bradlaugh. A. Btmis. l'homme, son souverain bien et son souverain bonheur.
n'y avait personne; j'attendis, puis je sortis, puis je revins. (A continuer.) A la pratique du bien et i la connaissance du vrai il y a des
ndant deux heures, le bureau resta vide; l'évêque d'Omaha obstacles naturels et surniturels. Nous en pouvons triom-
nait de mourir deux jours auparavant et on l'enterrait ce plier à l'aide des bonnes dispositions de notre nature, le notre
atin-lt même ; toits les bureaux étaient déserts en son hon- QUELQUES REFLEKIONS SUa L'ART ET LA POESIE volonté libre et de la grâce divine. L'âme qui tend au bien a
ur et les banques fermées. Enfin, à midi, mon jeune homme des dispositions naturelles ou surnaturelles qu'on appelle ver-
rut. Je lui sautai pr sque à la gorge :-Je n'ai pas encore "La loi de l'Art c'est la loi de la Vie. tus. Il y a les vertus humaines ou cardnales : la pruden'uce,

aig t, e dt-i, rvenz àuneheue e deie.E. lIELLO. la force et la justice. Il y a les vertus divines ou thtéologalîs:aug nt, me dit-il, revenez Î' une heure et demie,E.ELO
-Comment ! vous n'avs'z pas d'argent, m'écriai-je ; qu'est-ce la Foi, l'Espérance et la Charité en laquelle se résument toutes
e cia signifie? Voulez-vous vous jouer de moi ? Itemarquez Les damnés en attendant la résurrection sont revêtus de corps les autres et la Eeule qui fleurisse éternellement dans les jardins
e je veux absolument prendre le train aujourd'hui à trois provisoires semblables aux ombres ds anciens, et qui donnent du ciel.
un s, 4t que' je vous tiens responsable de tous les délais.-Le prise aux tortures. Ils ont sans le repentir la mémoire du passé, 23. Le premier homme fut créé avec la plénitude de la
ef le bur au m'a laissé sans un sou, répliqua-t-il ; je n'ai en ignorent le présent et prévoient l'avenir. Leur plus grand science et de la vertu. Cette science eut besoin de se mni-

a posse'ssioi Iue trois chòques à ordre représentant exacte- supplice c'est l'impuissance d'aimer. fester au dehors : de là le langage de l'homme p tl fait c:>mnme
ent le montant qui vous revient ; il faut les faire ïstyler ais A côté des damnés et à leurs têtes sont les démons, esprits lui. Après la chute la science et la langue se perdent. Les
'rieur pour pouvoir les négocier dans une banque, et j'ai en déchus qui semblent avoir subi la honte d'une transformation écoles se multiplient sans retiouver la science jusqu'à ce que
ain chrclhé leurs signataires toute la matinée ; ils doivent matérielle. Ils exercent leur empire sur la nature, tentent les Jésus-Christ la rende au monde et la répande dans les sages <te
re absents. Enfin, revenez à une heure et demie, j'espère que hommes et leur font partager leurs tourments dans la mort l'Eglise, les Docteurs qui se succèdent de siècle en siècee depuis
aurai réussi à les trouver. éternelle. Ils sont surbordonnés les uns aux autres et font St. Denis l'Aréopagite qui pénètre le plus avant dans les ch's
A une heure et demie procise j'étais de retour :--Mon argent, ainsi l'armée du mal dont le chef, Lucifer, a son trône au neu- célestes, jusqu'à St. Thomas d'Aquin " dont le nom même est
on argent, m'écriai-je d'une voix terrible ; il me le faut de vième cercle au milieu des glaces éternelles. au-dessus de toute louange."
uite, je n'ai plus qu'une heure devant moi; l'omnibus quitte Il.C'est là toute la théorie du mal. Je continue cette analyse La Providence n'a pas moins fait pour lajustice. Dieu veut
hôtel à deux heures et d"mie juste, c'est le dernier délai que que j'emprunte toute à l'excellent ouvrage de F. Ozanam sur le droit. L'homme a une double mission, le bien-être en cette
vous accorde -Je n'ai pu trouver personne encore, répondit Dante et la Philosophie catholique. vie et la béatiturle éternelle. Pour cela il lui fut duxi soietés,

e jeune homme avec une espèce le honte mêlée de crainte.- Dante explique aitant qu'il peut lêtre le mystère de la gé- l'une temporelle et l'autre s; irituelle. L'tomme est naturelle-
I 1 vous n'avez pu trouver p'rsonne ; eh bien 1 je vais les nération humain' et l'influence que les sens exercent sur l'âme ment sociable. Les individus se groupent en une seule famille,

rouver, moi, vos faiseurs de chèques ; venez avec moi de suite, à laquelle ils sont unis. Il explique le rôle de ces deux par- les familles en une seule cité, les cités en une seule nation, et
l'exige .... Et je l'entraînai violemment au bas de l'escalier tics de l'homme, leur mode d'union, puis leur séparation dans les nations devraient ne former qu'une monarchie universelle.

'ui menait à son bureau. Nous allâmes au pas de course chez le temps et la résurrection du corps au. dernier jour. Ce sont Le souverain ne doit être que le serviteur de toutset il ne doit y
s trois signataires en question ; tous trois étaient absents. les sens qui prennent l'initiative dans les opérations de l'esprit, avoir d'autre noblesse que celle des vertus. Mais la s,<ciété

Jusqu'à deux heures un quart, démarches et courses furent en lui offrant la matière de ses réflexions. Mais aussi, il y a temporelle ainsi conçue ne saurait se réaliser compilètement ici-

nutiles. J'avais fait descendre ma malle pour qu'elle fût toute en lui des principes qui ne viennent pas du dehors et que bas. (1)
rête à mettre dans l'omnibus; ma détermination de partir ce l'homme lui-même ne s'est pas donnés, des facultés innées :ui A côté du gouvernement temporel, Il y a l'Eglise, sociét1 uni-

our-là même était effrayante :-Venez avec moi à l'hôtel, dis- annoncent en lui la présence invisible de la divinité. De là verselle, dépositaire des renseignements divins et des grâces

e au jeune hommae, peut-être le propriétaire voudra-t-il négo- deux procédés pour la recherche de la vérité, l'observation et le surnaturelles. Elle est monarchique et a à sa tête le Souve-

ier vos chèques.-Nous arrivâmes, nous nous adressâmes au raisonnement. Mais le sage doit marcher avec expérience, rain Pontife. Que si l'Eglise est troublée ici-bas par le mal,
îropriAaire quel nous répondit qu'il ne connaissait rien à tout prudence et persévérance pour arriver à la certitude dans les elle triomphe éternellement avec le Christ dans le ciel.

tla ut qu'il ne pouvait y remédierî Il restait encore une choses qui ne dépassent pas l'ordre naturel. Encore en fait la 39. Au delà des neuf sphères des cieux, il y a !e ciel e-npy-
emi-heuîre pour le départ du train; l'omnibus vint et emporta certitude y sera souvent entourée d'ombres que la foi seule il- rée, pure lumière, lumière pleine d'amaur, séjour des â'nes

lem-liuropt)r e dpar dutrin;l'onibs intet mpotalumine entièrement.
oous les bgages excepté le mien. Mon aff tire était montée à bienheureuses. Là elles jouissent d'un bonheur parf it bien

a hauteur d'un événement; les hôtes me regardaient, les uns Dans l'ordre moral le premier phénomène qui se rencontre qu'inégal, parce qu'elles y rencontrent le terme de leurs desirs.
vec déflance, les autres avec surprise; une sueur froide cou- ce sont les passions. Les passions sont indépendantes de la Ces âmes saintes sont revêtues d'a;pareinces sensi >-, mais lu-

ait sur tous mes membres, et en voyant partir l'omnibs j'eus olontqui ne peut que réagir contre elles. Elles ont un prin- mineuses et pleines de gloire. Elles voient en même temps le
onmme un mouvement de colère féroce :-Par tous les diables cipe commun qui est l'amour. L'amour ici n'est autre chose passé, le présent et l'avenir et conservent les saintes affections

lis-je at jeune hat ne en lui sautant presque à la gorge, vous que la tendance qui pousse tous les êtres à leur fin. qu'elles eurent sur la terre. Elles présentent à Deu nos pri ees

liez venir avec moi de nouveau ; Omahu n'est pas grand, heu- Pour faire contrepoids à la sensibilité aveugle, Dieu nous a et nous font parvenir ses grâces. Leur béatitude coniste dans

euseennt ; peut-être trouverons-nous cette fois vos individus; donné une volonté libre de choisir entre ses attraits et le dis- la connaissance et l'amour de Di ýu, ce qu'elles obtiennent par
un quaîrt d'heure me suffit pour me rendre à la gare dans un cernement pour la conseiller et veiller sur le seuil de l'assenti- la vision de Dieu. Les âmes justes reprendront au dernier jour
cab ; vite, coturons," et je le tirai par le bras et nous arrivâmes ment. C'est ce que nous appelons la conscience. Mais ces leurs corps glorifiùs, et leur bonheur s'en accroitra. D &ute

out haletants chez le plus voisin des signataires.-Il venait forces de résistance que l'homme trouve en-dedans de lui- les représente assemblées au milieu du ciel, formant comme

e rentrer, il mnodifl de suite son chèque, nous courûmes chez même contre les passions, ne lui suffisent pas. Il faut pour la une rose éblouissante de blancheur, dont l'allégresse et la

e second <lui, lui aussi, était de retour, et qui fit comme le pre- réparation de ses fautes, à part une conscience fidèle qui en louange s'échappent comme un parfum. Et des anges y d s-
us'er.garde le souvenir, une douleur puissante et la résolution sévère cendent comme des abeilles et remoatent vers le soleil éternel

Ces deux chques réunis représentaient soixante-quinze dol- de satisfaire à la justice éternelle, l'intervention divine qu'il dont les rayons ne s'obscurcissent j imais.

lars ; il f clat maintenant aller les toucher à la banqued; nous obtindra par la prière. Il faut la soumission à l'autorité reli- Au-dessus des saints il y a les anges, intelligences et amours

y courûmes et reçûmr s l'argent. Un quart d'heure s'était pas- gieuse pour entrer dans la' carrière le la réparation. On purs esprits, divisés en trois hiérarchies qui contem Ilent spé.
sé ; je n'avais pas le temps d'aller chez le troisième signataire. î'en sort pas sans l'aveu, les larmes et la honte. Après lex- cialement chacune des personnes divines et se subliviseut en

et plutit que de ne pas partir immédiatement, j'aurais préféré piation, l'homme a détruit par la meditation, la souffrance vo- neuf chours dont chacun a son point de vue différent. Ils ont

être rôti if. lontaire et la prière l'habitude du péché, et quand il a reçu aussi un ministère actif: ils meuvent les sp>hères célestes, in-
J'entraltnai avec moi le commis de Bradlaugh tout essouflé, l'absolution du dernier tribunal, il peut goûter le bonheur de terviennent dans les événements de l'ordre physiq te et de

tout ahuri, pri s lue pris de vertige. Nous arrivâmes à l'hôtel: la terre, dans l'exercice vertueux de toutes ses ficultés. l'ordre moral et représentent en tout lieu l'omniprésence di-

mon compte était fait d'avance avec une réduction d'un dollar Dante, après avoir ainsi retracé les combats du bien et du vine.

par jour, ce qui ne m'empêchait pas d'avoir encore à payer une mal dans l'homme, fait dans les derniers chants du Purgatoire Enfin au-iessus des anges parait Dieu lui-même, un et triple,
note f"rt repectable. Je m'entendis avec le propriétaire qui le tableau d 's destinées intellectuelles et morales de l'huma- premier principe, substance unique, créateur et rélempteur.
devait toucher pour moi, dès le lendemain, le montant du nité. Le céleste cortége vient prendre possession du Paradis Ainsi le po3te dans les cent chants qui composcnt son

tioisiènt chèque et me l'expédier à Détroit où j'attendrais terrestre que la chute de l'homme avait rendu désert. C'est le poème, a conduit l'homme à travers tous les mystères de la

sjours. J' partis tambour battant dans un cab retenu Christ sous la figure d'un griffon, traînant un char merveilleux vie naturelle, et surnaturelle du sein de sa mère et du moment

à toutahasard, et j'arrivai à la gare au moment même où la lo- c'est-à-dire l'Eglise, sur lequel est assise Béatrice entourée des de la concep'ion au seuil de l'éternité ; de l'état de p'clié à

cemotive sifflait ; je n'eus que le temps de jeter ma malle dans sept vierges, c'est-à-dire la Théologie avec les quatre vertus car- l'état de perfection, de l'enfer au ciel et à la vision béatifi lue
!e comp>artiment dus bagages et du sauter dans le premier car dinales et les trois vertus théologales. de Dieu. Il a résolu tous les prob:èmes qu'il a rencontrés sur

venu. La sueur m'inondait des pieds à la tête et j'avais le go- Telle a été dans l'homme et dans le monde la lutte du bien sa route du fini à l'infini.

sier comme un 'tau chauffé à blanc: heureusement que le train et du mal. Elle se continue après la mort dans le lieu de l'ex-

arr tait trois mi'lcs plus loin, de l'autre côté du Missouriaà piation. Le Purgatoire"& est comme une montagne dont les

Courril Bluff , et que là j'atrais le temps onie désaltérer et racines plongent dans l'Océau et dont la cime to iche au ciel. C'est en vain qu'on a représenté Dante comm3 un préecur-

me reonuttre du tnt d'émotins violentes. Conique en sa structure elle se divise en neuf parties. La pre seur et un prophète de Luther. Lui qui damnait ss amis
Meieettreeuxtfd'émotionnavioenét. . .qui mière est une sorte de vestibule dont les habitants expient par parce qu'ils avaient été hérétiques, s'il eût pu prévoir Liuthe'r,il
Mainteiant, je veux faire connaître un détail curieux, qui en un délai proportionné les obstacles que reneontra leur tardive lui aurait creusé sa tombe de feu à côté des hé:'étiques; o!t

vaut la peine, et que l'entraînement du récit m'a forcé d'o- pénitence. Ensuite se succèdent sept zones concentriques, super- peut-être eût-il fait au moine apostat et incontin nt I honneur
mettre-' ieposées, toujours plus étroites à mesure qu'elles s'élèvent et dans bien mérité de le placer dans les glaces éternelles, parmi les

n lesquelles se purifient les sept principaux vices, les sept formes traîtres et aux côtés de Lucifer. Il n'y a pas une d"s atta lues
maha à Chicago. Les trains de ces lignes partent à la même coupables de l'amour. Au sommet enfin et au terme des fondamentales du protestantisme qui ne soit davanne re-
heure et arrivent à peu près en même temps, sans s'éloigner de épreuves, le paradis terrestre étend ses ombrages déserts, sous niée expressément dans la Divine Comédie. Il croit hî'uute.
beaucoup les unes des autres. La concurrence qu'elles se font lesquels seulement les âmes régénérées vont boire à deux ment à l'infaillibilité de l'Eglise, à la tradition, à la primauté
est achariée, ingénieuse, fertile en ressources de toute espèce sources l'oubli de leurs fautes et le souvenir de leurs mérites." du siége de Rome, au pouvoir des chefs, à la valeur de l'ex 'om-
elles ont dus agents qui parcourent sans cesse les hôtels et qui Ozanam. munication et des voux, à la légitimité des indulgene :s, au
tadr ssent directe re aux voyageurs pour leur vendre des Les âmes justes sont revêtues de corps subtils qui donnent mérite et à la nécessité des œuvres satisf tctoires. il a justifié
tickets. Les propriétaires d'hôtels les mettent au courant de prise aux peines matérielles proportionnées aux peines qu'elles le culte des images et des saints et celui de la Ste. Vierge en
tous les départs et de toutees; 'destinations sans avoir de pré- expient. A ces réparations douloureuses s'ajoutent la médita- particulier, "'la fleur qu'il involue tous les matins et tous les
léenegour Oruc 'un d'eune ceui dux agede persudompader tion la prière et l'aveu. Les âmes justes ont le souvenir du soirs." Il recommande souvent aux prières les fidèls les

i voagrs., leuin ueu, dei du Rck Island Comspartir;rpar l passe et la connaissance de l'avenir. Elles ignorent le présent âmes du purgatoire. Il est l'admirateur des ordres religieux
avat apri lematn ue e dvai patir; n pssaer ourleet n'ont avec nous d'autre commerce que celui de la compas- et de leurs saints fondateurs, et en particulier de St. Domi-

Canadaî, ça ne se voit pas tous les jours 5 dans ces parages.soetdlapèr.nqe'lam tjluxelafihéine"(2
Il luecotiret à moi, me sollicita, matr, me convainquît qu il C's dans lePraor tle PrdsqeDnea sutu é lfaudrait êtebien scuuexsur lotooi ors
devais m'en retotirner à Chicago bupaut e sompIsanie R.R.' sumté toutes les connaissances géographiques et astronomiques défier d'un ouvrage que les Papes ont fait expliqtuer pub.ique-
fit tant que je le suivis jus 1u'au bueud acmanepour île son temps. Sans doute il y a bien des erreurs et des lacunes ment sans y blâmer une seule erreur, et dont l'auteur, disciple
prendîre mou ticet et retenir momn lit ;mais je n'avais encore 'fans les explications qu'il donne des phnmnsd antr-fièedssduxgadmatsaouursuvlurpa.I

beuau en e remettntm:-tics nohtre get s renlou Mais ces erreurs portent toujours sur des points que l'observa- reproduit la doctrine profonde de l'Ange de l'école ; et ses spé.
mêeur lne tremettant les oursets acompagen jsqu' Cundu- tion n'avait pas encore pu éclaircir. Quand il s'agit de faire culations hardies, revêtues des splendeurs du langage poétiqae,
mcme shur~ poe traillerus lejurs baeste lcopge renseigneroue- appel au raisonnemnent, Dante s'élève à des hauteurs que les sa- lui donnent avec St. Bonaventure une ressemblanece quî'il est

cilBloa, ourveilerà lursbaggeset es ensignr, esvanta de nos jours ont trop s'ouvent oubliées. En dépit de ses impossible de méconnaitre et que sa doctrine rend encorue plus
voyageurs qui nous font l'honneur de pausser par notre voie. erreurs il a mieux conînu le mo de créé que nos savants, parce frappante. S'il y a des différences da«s la comnbinaisoni des

Ainsi dlonc, je me trouvais nanti d'un ticket de voyage et qu'il y a vu Dieu partout présent. Sa science a été plus haute Idées, si le plan n'est pas le même, c'est que Dante n'a pas
d'un lit dans le Pull man, sans qu'il m'en contât rien, libre de et plus vraie parce qu'elle le rapprochait de Dieu, tandis que voulu faire une copie, mais une oeuvre originale. En saisissanit
tous mes mouvements, et pouvant m'échapper dans une autre celle de nos savants ne fait souvent que les en éloigner, dans son ensemble et ses moindres détails la doctrine de es
direction, s'il m'avait pin de le faire, Chose à remarquer Je ¡ maîtres, il est resté maître de leurs idées comme ils le fuirent ;
vis l'agent dès le dlépart du train ; il passa devant moi peut- et en les exprimant aussi bien qu'eux dans un langage different,
Ctre vingt fois, jetant uni coup-d'oeil de-ci, de-là, voyant à tout, nal LÂ roflsiî m'. il a prouvé quil était digne de leur montrer ce qu'il avait ap-
ne me di.a t pas un mot, ayant l'air d'avoir autre chose à faireyprsdex
chiaque foîis que je m'approchais de lui pou-: le payer, enfin, mneVprsdex
se la ssant approcher qu'à Council Bluffs même, après avoir (DANTE.)
vu à t us les détails, comme si le paiement des billets était le III.-Le bien.-1o. L'homme a deux facultés principales : ,(1)aJ ne pond pa dotrne come plaus ie te les ie 5 de

dernier objet dont s'occupât la compagntie qu'il reprLsenta t. l'intelligence et la volonté. Il sent qu'il est fait pour con- sophie.
C'était très-fort, en vérité trèe-.'ort, et archi-yankee. naître et aimer, connaître la vérité et aimer le bien. De là (2) Vidi. Osanam- Osvrage aité. Ortiodoxie de Dante-
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Nous arrivons au mérite le plus incontestable de Dante, celu
de l'expression. Ici Dante n'est pas moins original que dans
le plan et l'invention de son poème. Le grand mérite de
Dante c'est que sa langue est une langue prlée encore vi-
vante; c'est la langue populaire à laquelle il a imprimé le
sceau du génie. Le premier des grands poètes de l'Italie par
le temps, il est resté le premier par le mérite parce qu'il a su
don ner à son oeuvre une jeunesse éternelle. La Jérus lem, le
J. oland Furi ux, A/fieri lui-même, ne sont pas si jeunes que la
I)iî'ine Coméde.

Le style de Dante est l'un des plus originaux et des plus par-
faitement beaux que l'on connaisse. C'est l'alliance presque
parfaite de l'étude et de la nature, de la réflexion et de l'émo-
tion. Dante aime passionnément la nature parce qu'il com-
prend son langage. C est l'un de ses plus grands charmes
comme celui de son poète favori, Virgile. Il a pris aux poète
romain cette doucur charmante et cette ravissante harmonie
qui le distinguent entre tous les poètes. Il a quelque chose
de plus male 1 t (le plus tendre. Dante ne s'amuse pas à ciseler
artistement sa phrase ; il écrit rarement ; il parle presque tou-
jours. Il pense comnme Aristote ou saint Thomas. Il parle
comme Homère, avec une simplicité plus haute, une émotion
plus noble, avec la même franchise et la même sincérité. Il
(lit c-' qiil pense, cornme il le pense, sans trop songer à ceux
qui l'écoutent. On ne peut lui reproche que l'abus de cer-
taines locitions scientifiques qui sentent un peu l pédant.
Mais ces taches sont moins fréquentes qu'on affecte de le croire.
Et même un grand nombie de ces expressions (levaient être
faniilières à ses contemporains. Le style de Dante se rap-
proche beaucoup de celui dle Corneille et le Shakespeare dans
leurs beaux endioits, sans descendre à la trivialité ou se perdre
dans I'enflure.

Je résume cette étude déjà trop longue et fort incomplète.
Pour être complet il faudrait écrire des volumes.

Dante est celui de tous les poètes qui a le mieux peint dans
une seule action simple et grande, 1 homme. le monde naturel
et le monde surnaturel. C'est donc lui qui a fait l'épopée la
plus paifaite.

Le inonde naturel est tout entier dans la Divine Comédie,
tout ce qu'il a de beau, tout ce qu'il a de rapports avec l'homme
et le lr>inde î spirituel s'y trouve repro:luit dans un langage qui
cil montre tous les charmes parce qu il n'en veut exagérer
aluni.

11 a peint l homme tout entier avec tous Ies sentimunts qui par-
tage-nt sa vie. On ne tiouve pas chez lui coinme dansIiI Hoite e de
lnules piiutires du fy'ver ornestique. Mlais il a cdis mots t Ii-
chaiits, des laim s qu on n'outlie pas. Quel poète a mieux
j>arl e 'lîses <li ciel ? Quel poète surtout a plus ai iiesa
patrie ? Depuis quin l justice et la cruauté îles factions poli-
tiqu e lavaienît chassé du b ical i ou il dormait pai, ible agleau,
que le loi. eue re n'a-t-il int pailé de sa chère Florence
Jusqdus ulans ses ii pri-écatious on sent vibrer la voix îe l'a-
nn>u enlinî1émue t'iiis q,-e clle d la colère. Avec iel at-
teiiîlss-inent il rappelle les aniciiie lit curs de sa patirie, la
sillili ttc, l'iniio elicee et a pa;ix ds f iinilles fi>îrentin 's!
Commw il a e tniré ct cliristianis ' la passi 'n toute pur ct
liaive qui avalit reni'li son i de joies Il-s jo irs cle on tcil-
fiw'-- I B lJiatr,x est iini cr a'in idont rien i'approclh citIan l'ati-
quit ni idaus les tenips mod-rnes.

A. DE ST. Ri 'I.
Montreal, Juillet 1874.

(Li suite au prochain nuniéro)

FETE D'AMIS

Une trentaine d'amis se réuni5saient, le 21 Septenbre', autour
de t. F. l illargô, Er., sois Iagnieur-en-Chif au Départe.
nilit deJs Travalix Publics, pour céle brer le trentième aniiiver-
saire de son entre dans le Se rvice Civil. Ils lui présentèrent
comme témoigaige de respect et d'estime un mnagnitique vase
d'aîgent et une adresse,.

M. B iilargé remercia en termes parftitement appropriés,
et après quAlques minutes de causeri.., l'assistance fut conduite
au salon oii il y eut foice chansons. Vers dix heures, tous se
rendirent autour d'une table de rafraichissements somptueuse-
menut uainîie.

La première santé fut à l'hôte de la maison, M. Bailliargé,
puis à sa dame, à sa demoiselle, et à quelques-uns des messieurs
présents, c'est-à-dire, au révérend M. Guay, de Rimouski, au
Dr. Tachl, dé ueé ministre de l'Agriculture, au ré lacteur du
Courrier d'Ouitaouais

Les santés furent ici interrompues par une chanson de cir-
constance, qui ajouta d'autant plus à la gaieté générale qu'îlle
était un impromptu, presque un' improvisation, et enfin une
surprise.

M. Benjam n Sîilt'ý, l'un des assistants s'était à la dt mande
de quelques amis r-tiré dans un appartement voisin, et, d'un
seul trait, il avait composé, improvisé la chansonnette qu'on
va lire. On remarquera que tous les noms propres en italiques,
depuis Adam, jusqu'au nom lu Rèvd. M. Guiay, à la fin dle la
dernière st ophe, faisaient partie de la réunion.

Voici cette chanson:

I.

Axa :-La Bonne Aventure.

Voilà trente ans bien comptés
Qu'il est dans l'service.

Enton nons à ses côtés
Uin chiant de malice :

Souhlaitons-lui d'y rester
Sans jamais se reposer t

Vive le service,
O gué I

Vive le service I

II.

Baillargé, frais et gaillard,
Pr -ud la cinquantaine;

Il est l'ornement d'un art
Qu on connaît à peine.

Il lia p' is <iautres i oni-is
Qu'élue uitile à son pîays.

Voilà son service,
O gué I

Voilà son servic i>I

III.c

Voulant bien joyeusement
Nous donner à boire,

Qu'il reçoive aiparavant
Lie pot de Grégoire :

Le sereic! tout entier
Mériterait d'y passer I

Vive le service,
O gué !

Vive le service I

IV.

Depuis le grand-père Adam
Qui mangea la pomine,

On n'a jamais vu vraiment
Un aussi brave homme.

Sous le toit de B illargé
Adani est représenté

Par un joyeux drille,
O gué l

Par un joyeux drille 1

V.

Smith, Boîssonneault et infret,
B ain, Lyonna-s et Pagé,

J)rapeau, Beno t et Bo il t,
Brousseau, Dion, deux Taché,

1)auray, Braui, Adam, /'ixnaril,
Chant' avec Su te et Bouchatrd:

Vive la trentiè ne,
O gué! (Giuay)

Vive la trentiètie I

Les invités ajoutaient:

L'auteur de cette chansen,
Siit dit sans insult-,

Est pot-te di, renom,
C'est B inj unin Sulte.

Ne soyez donc pas surpris
S'il y uonîtr- s> i esorit,

Touj-uîîrs sans maliec ,
O gué!

Toujours sans malice.

Cette chanson eut un grand succès d'h;larité, et fut suivie
par des santé, portées aux artistes de la soirée et aulx céliba-
taires, jeunes et vieux.

Nous nc terminerons pas ce compte-renu-i, très incom> lot
sans ajoult-er quelques remarques sur le motif de cette belle
fète d'amis.

M. Baillarg- est particulirement estimé parmi tous ceix
qui le coniaisseut. C'est un de ces types cie gentilhomme
canadien -français, de la vieille école, ce qui viut lire qîlue l'on
rencontre chez lui une f>ule de qualités, communes autrefois,
et qui sonit d venues presque chus ex eîttons aujou-d'iui.

Eminemimient savant dans sa spécialité, il fut à diverses re-
prists ihargé de imissiont des plus dillioiles à remplir. C'est
dans le chemin duî Saguenay qu'il comnmenç i sa carrièr-' d'in-
génieur, et ses hautes capacumés, appréciees comme elles le mé-
ritaient, lui attirèrent d'auttes entreprises baaucoup plus
gratides encore. On le vit successivemenut travailler pour la
construction des chu mnins de N1étapédliac et Téniscouata, puis
des canaux Ie Chambly, Beauharnois, du C-nal de jonction,
ceux des Cèdres et de la Baie Verte. Ce dernier est peut-être
destiné à couronner sa gloire, vu son importan-e et que sa pra-
ticabilité a été découverte par lui seul et contrairement à l'opi-
nion dingénieurs spéciaux (lue l'ou avait fait venir d'Angle-
terre po ir étudier la qu<stton.

M. le Dr. Tah, dans le cours ed'unîe réponse à une santé, a
fait une observation aussi juste qu'à propos. Il nous tit re-
marquer que le gén e de lhôte que nous fêtions n'était qu'un
héritage de sesancetres. En eflet, ce fut un des ancêt es de M.
Buillargé qui tut cltrié de l'arcihitecture de la cathédrale de
Québec, dont l'intérieur frappa les visiteurs possédant une con-
naissant e spéciale de l'art, et qui sont surpris qu'à une époque
où les moyens de la colonie étaient si restreints on ait pu exé-
cuter un ensemble architectural aussi pai fait.

BISMARK ET SERRANO

Le New York Feeman's Journal a précédemment annoncé
que l'Allemagne s'éta.t engagée à fourair des arn 's et de l'ar-
gi-nt aux serranistes moyennant la cession de Porto-Rico. A
quoi le New 'ork Herald a objecté qu'il ne seraitjam iis permis à
l' Allemagne de planter son drapeau sur le sol américain. Ce pro-
j-t de transaction, à peine ébruité, a été démenti dIe Madrid
par le telégraphe, mais le New York Free nan's ,Journal ne se
tient pas 1 our b ittu, et voici en quels termes il maintient ses
premières afiirmations :

Tout exacts et irréfragables que soient nos renseignements,
comme ils nous sont arrivés par simple accident, nous ne pour-
rions pas en divulguer la souurce sans mettre en danger les in-
térêts qui nous tiennent le plus à coeur ... Si le fleraIs a en
Europe une pe rsonne duement autorisée et qu'il veuille bien
ha prier de s'adresser à l'amiral Polo, ancien ministre d'Espa-
gne, qui, aux dlerières nouvelles était a Cadlix refusant de se
rendre à Mut Irid, il sera possible que le brave vieux marin re-
fuse de rûponti:e à l'envoyé de notre confrère, mais nous avons
la certitude qu'il ne trouvera pas un seul mot mal écrit ou
inexact dans le récit suivant de la manière dont il cessa de re-
présenter son pays à Washington.

Le premier du mois d'avril 1874, l'amiral reçut une dépêche
de Madrid, signée par le ministre d'itat, et ainsi conçue:

' Comme le gouvernement reconnait l'impossibilité de sup-
prim-r l'i-s-urrection earliste et ta rébellion de Cuba sauns un
secours étraniger, et comme le gouvern 'ment de S. M. l'emp 3
reur d'Allemagne notus a f uit des ouverture à la fuois honorables
et acceptables, il est à désirer que muin département cor naisse
queîlle serait l'attitude du gouvernemn t am ricain DANs Lt CAs
De LA CEsseON DE NOTRE ILt D) P'(RTo-:ucO, TEMPo.tAIRIEMENT OU
DéFIaNrivsuENTr, AU~ GOUvERtNiMsNT LiE sA McJEsT a LEMP'EREUR.

Le même courrier apportait u le note à l'amiral expliquant
que le cabinet de Berlin veillerait à ce qu'une proposition

d'emprunt faite de Londres au gouvernement de Serrano
réussit complètement et qu'il fournirait lui-même les fonds
nécessaires, dont le total était convenu.

De plus, le cabinet de Berlin s'engageait à établir une flotte
de croiseurs sur la côte d'Espagne, afin de coopérer avec la flotte
espagnole (1) à la suppression de la contrebande de guerre.

De plus eucore, le cabinet de Berlin reconnaitrait la dicta-
ture de Serrano sur sa base actuelle (?) et userait de toute son
influence pour amener les autres gouvernements à le recon-
naitre.

" Et, était-il ajouté dans la note, le gouvernement espagnol
consent à céder au gouvernement de l'empire d'Allemagne,
par titreprovisoire p muv nt devenir perpétuel, t'ile de Porto-Rico
en tout ou en parie."

L'amiral Polo répondit sur le champ qu'il était indigné de la
commuinication du ministre d'Etat, que le marché en question
était anti-patriotique, et qu'il offrait sa démission de ministre
d'Espagne à Washingtonî.

La dictature de Madrid lui répliqua immédiatement : que l'im-
surrection carliste faisait chaque jour d'immenses progrès, et
qu'on était dans le cas d'avoir recours à tous les moyens pour
1 écraser.

" Votre Excellence, était-il dit dans la note, s'est exagéré ses
scrupules. Le gouvernement a accepté les offres du cabinet de
Berlin, parce que ces offres ne portent en réalité aucun préju-
dice au sentiment national. Pas un seul pied allemand re fou-
lera le sol sacré de l'Espagne. Il ne s'agit pas d'une interven-
tion, mais bien d'un service de police fait par la marine alle-
mande de concert avec la notre (!). Quant à Porto-Rico. ce ne
sera qu'un gage garantissant l'accomplissement de l'accord pas-
sé entre les deux parties. "

La réponse de l'amiral Polo fut digne d'un officier espagnol
" J'ai eu la faiblesse, mal conseillé comme je l'étais, de met-

tre unefous mon nom à un acte condamné chez nous et à l'é-
tranger (l'amiral fait allusion au protocole relatif à l'aff lire lu
Virqin-us), et je suis résolu, à l'avenir, si je continue à remplir
ici les fonctions de ministre, de ne prendre rien autre chose en
considération que la prospérité et la grandeur de l'Espagne.
Votre cxcellence ne peut donc pas être surprise de mon refus
formel dle mettre mon nom au bas de deux actes que je réproi-
ve ' l'abandon même temporaire de l'orto-Rico, l'avilisement
de notre marine. Officier de la marine espagnole, j, refuse de
prendre unc part quelconque a un acte qui fait uie nos nobles
oli:t'r's et de nos braves marins les auxiliaires de la police
allemande."

Ce te f"rme déclaration eut pour conséquence le rappel de
l'amiral Polo.

NOS GRAVURE3

LE MENDIANT

Les peintres ont souvent exercé leur talent à fixer sur

la toile cette espèce de I beauté misérable " qui distingue

certains mendiants. Les critiques ont remirqué que les

mendiants sont parfois beaux seulement dans les pays
mériclionaux où, gràce à la douceur du climat, la véri-

table misère reste à peu près inconnue. Dans les pays
moins favorisés le pauvre éprouve des souffrances réelles

qui laissent leur empreinte sur ses traits. Aussi, pas n'est
besoin de dire que notre mendiant n'est pas un type
canadien.

LE GLACIER DE ROSENLAUI (sUissB)

Les vallées, les glaciers, les torrents de la Suisse sem-
blent, dans leur solitude inviolée, racheter par je ne sais
quelle vie empreinte dans la mobilité de leurs contours,
I absence des personnages qui d'ordinaire animent les
paysages. Regardez cette scène, dominée par le pic du
Wellhorn. Cette eau, encaissée entre deux bordures de
sapins, ne l'entendez-vous pas gémir sur les cailloux de la
rive; ces arbres, sombres comme le temps, ne voyez-vous
pas l'air circuler entre leurs ramures noires; ces nuages,
dont la blancheur se détache même sur celle des neiges
éternelles, ne courent-ils pas dans un ciel baigné de lu-
mière ?

L'aurore réverbérée par ces fonds ds glace qui, en plein
midi, feraient paraître le premier plan obscur, a tout
juste la nuance vaporeuse qui permet à l'épreuve photo-
graphique de ne rien dissimuler et de ne rien amplifier,
de mettre tous les détails en saillie et de ne pas fatiguer
l'eil à chercher une transition de la clarté à la pénombre.

On a quelquefois parlé de la sublime h>rreur des mon-
tagnes; si c'est leur silence qu'on a voulu indiquer, on a
été dans le vrai; si c'est leur immensité, on a eu tort,
car elle n'est faite à ces hauteurs que de splendeur, de

pureté et de grâce.

LA ROChE PERtcÊE--MAsoN DE MtETIS

Les trois dessins que notre artiste, M. Hlenr'i Julien
nous envoie du Manitoba pour ce numéro, sont vraiment,
trè (intéressants. La Roche Percée n'a pas les immenses

proportions du Cap Percé, dont les habitants d'en bas sont
ai orgueilleux, mais elle n'en est pas moins un pbéno-
mène très-pittoresque. Cette mnison de métis ressemble
à celles de nos campagnes bas-canadiennes, moins cet air
d aisance qui fait que les trois quarts des maisons de nos
cultivateurs sont de véritables cottages. Supposons un
habitant canadien fr'anç tis qui s'en aille dans la prairie,
il se construira certainement une mai on dans le genre
de celle.ci, dont l'air de famille avec les nôtres ne pourra

manqjuer de frapper le lecteur,
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L'OPINION PUBLIQUE
JEUDI 8 OCTOBRE 1874

LES IMMUNITÈS ECCLESIASrIQUE3

La décision du juge Routhier dont nous avons déjà parlé,
consacrant le principe des immunités ecclésiastiques,
vient d'être renversée par la cour de Révision à Montréal.
Les Juges Mondelet, Johnson et MacKay constituaient
le tribunal. Ils ont été unanimes sur la question.

Nous ignorons s'il y a appel de ce dernier jugement;
mais il serait à souhaiter que cette cause si importante
fut décidée par le plus haut tribunal du pays.

On se rappelle, d'ailleurs, que le juge Mondelet est le
magistrat qui a décidé le piocès Guibord en premier res-
sort. Depuis cette date M. Mondelet n'est plus considéré
par les catholiques comme impartial dans les questions
qui intAressent la liberté de l'Eglise. C'est un fait que
nous constatons à regret.

O. D.

LA DERMERE CRISE A QUEBEC

II

Durant la dernière crise ministérielle on a prétendu
que le lieutenant-gouverneur, en choisissant M. De Bou-
cherville pour succéder à M. Ouimet, avait forfait à ses
devoirs d'officier fédéral.

C'est la seconde question qui nous reste à étudier.
Les lieutenants-gouverneurs sont ils des officiers fédé-

raux ?-On soutient l'affirmative en rappelant, première-
ment, que les lieutenants-gouverneurs sont nommés par
le cabinet d'Ottw'a, et secondement, que le caractère
distinctif de notre fédération consiste en ce que les gou-
vernements provinciaux ont leur source dans le pouvoir
central.

Mais on oublie que Farticle 65 de la constitution établit
formellement le gouvernement responsible dans la pro-
vince de Q be:: comme province indépendante. Or,
il est très-évident que le régime de la responsabilité ne
peut être pratiqué dans un état dont le chef ne serait
que l'exécuteur des volontés d'une autorité supérieure
soumi-e elle-nême aux fluctuations de partis distincts de
ceux qui s'agitent dans cet état. Si Ottawa comnnde à
Québec, si le cabirnet fédéral peut intervenir dans nos
luttes locales, et dicter au lieutenant-gouverneur la con-
duite à tenir en temps de crise, comment ce dernier
pourra-t-il remplir le rôle d'un souveraia constitutionnel,
c'est à dire choisir impartialement ses ministres dans les
rangs du parti qui domine en Chambre ou dans le pays?
11 suffit de poser une semblable question pour la résoudre.
La condition essentielle du système parlementaire anglais,
c'est l'indépendance parfaite du chef de l'Etat (dans le
choix de ses conseillers, indépendance limitée seulement
par l'usage de suivre le courant de l'opinion publique.
Dans ce système le peuple gouverne, ses voux s'accom-
plissent par l'intermédiaire de la législature, des ministres
et du chef de lEtat : il en serait tout autrement si ce
dernier, au lieu de consulter lesentiment populaire, rece-

vait la loi de l'extérieur. Qui nous dit, par exemple, que

les intérêts du ministère fédéral seront toujours conformes
au désir de la population de notre province ? Ce que r ous
voyons aujourd'hui peut se renouveler souvent à l'avenir:
les libéraux régnant à Ottawa et les conservateurs à Qué-
bec. Si Ottawa commande en ce moment à Québec, le
jeu des partis n'est plus franc ni libre à Québec; par con-
séquent le gouvernement responsable n'y subsiste plus,
notre province n'est plus indépendante, le caractère fédé-
ral de nos in-titutions disparait.

Au fait, qu'est-ce qu'un lieutenant-gouverneur dans
notre Confédération ? C'est un officier charge de jouer,
dans sa province, le rôle d'un chef de gouvernement par-

lementaire: ce qui équivaut à dire que c'est un officier
libre de ses actions.

Il faut donc conclure que les lieutenants-gouverneurs,
quoique nommés par le cabinet d'Ottawa, ne dépendent

point de l'autorité centrale daas l'exécution de leurs de-
voirs. La constitution leur- assure une indépendance

comptlète en les faisant chefs de provinces séparées et

possé tant toutes I s libertés parlemu3ntaires du système

anglais.
Avant 1867 onua prétenlu que notre Confédération n'é-

tait qu'une union l'gislative dégui-ée ; il faut avouer que
si aujourd'hui l'on parvient à faîire triompher cette doc-
trine de la sujétion des lieuten înts-gouverneurs, personne

ne parlera davantage de déguisement, l'union législative
sera un fait accompli.

Le Tines de Londres a publié dernièrement un article

qui donne une importance exceptionnelle à la doctrine

que nous discutons en ce moment. Le grand organe an-

glais recommande fortement aux colonies britanniques de
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paralyse leur commerce, et d'inaugurer purement et sim-
plement l'union législative, dont les premiers effets se
traduiraient par une uniformité de législation inconnue
jusqu'à ce jour, et par le développement d'un " esprit na-
tional anglais" qui perpétuerait les traditions de la
Grande-i retagne sur ce continent. On a prétendu que
cet article avait été inspiré au Canada. Cela est possible,
même probable, car chacun sait qu'il existe, jusque dans
la province de Québec, un parti favorable à l'union légis-
lative. Inutile de dire que cette doctrine compte de
nombreux partisans dans la mère-patrie, car le public
canadien français sait parfaitement au prix de quels
eflorts M. Cartier a réussi dans son voyage à Londres, en
1865, à conserver à notre constitution son caractère fédé-
ratif: ses collègues, même ceux qui s'étaient montrés au-
paravant le plus sympathiques au Bas Canada, une fois
entrés dans le milieu des hommes d'état anglais, sem-
blaient disposés à accepter des mains de la législature
impériale une union législative. C'est alors que M. Car-
tier offrit sa démission et que Sir John A. Macdonald,
afin d'éviter le bouleversement qui devait s'en suivre,
insista lui même auprès des autorités anglaises pour faire
sanctionner dans toute son intégrité le bill de confédéra-
tion voté par la législature coloniale.

Mais il est surprenant que la thèse combattue à
Lrndres au nom du Canada français soit maintenant sou-
tenue chez nous par des Canadiens Français. Cela est

plus que surprenant, c'est scandaleux. Nous avons eu
dans la province de Québec le scandale des transactions

administratives; il ne nous mntaquait qu3 celui des théo-
ries constitutionnelles: nous l'avons et notre dossier est
complet!

Nous avons parlé quelquefois des radi
tique canadienne comme étant ceux qui
projet du chemin de fer du Pacifique. N
ger dans la méme catégorie ceux qui, a
sciemment, travaillent à d étruire l'indép
ciale: ce sont les plus dangereux, car ilsr
alliés naturels dLns tous eaux qui ne sont
Français et catholiques. L'union, et l'un
sauvera des dangers qui naissent tous let
pas.

L'honorable M.
de la Milice.

NOUVELLES

Vail a prêté serm3nt c

Il est rumeur que lHon. M. Ouimet
Montréal sous pea de j)ars pour se rer
tilue.

A Manchester, N. Il., à Millbury, Mass.,
tres endroits, les mtnufa-tures ne sont ei
quatre jours par semaine.

On parle d'établir une nouvelle con
dienne a Fall River, au village " Flint." L
dard en serait le premier pasteur.

L'hon. M Malhiot a été élu par acclama
la nomination il a été chtutcsmnt tfélicit
breux amis et partisans politique.

Nous apprenons avec plaisir l'arrivée
diens émigrés du Rvd Maurice Beaudry, d
Ilyacinthe. M. Beauiry se consacre aux
diennes des Etats-Unis.

Le couvent de la Ste. Famille, sous
soeurs européennes, à Beltic, s'ouvrira le 1
élèves y recevront une éducation anglaise
première classe. Ce couvent est l'œuvre
Saar, curé de Baltic.

M. Futvoye, député du ministre de la3
un congé de trois mois. En son absencE
seront remplies par M. Benjamin Sulte.
notre ami de cette marque de confiaince q4
lui ont déjà donnée trois ou quatre fois de

Nous venons de recevoir le numAro-pro
grès, nouve tu journal publié à Sherbrook
propri'taires du Sherbrooke News. Le J
tous les samsdis pour commencer, et s'il i

ragement libéral, deviendra bientôt bi-hel
L. C. Bdlanger en est le rédacteur en chef

Nous sommes heureux de signaler l'app
nouvelle feuille à Sherbrooke, et de souhi
prenants propriétaires tout le succès possi

Les jeunes Canadiens d3 Worcester vien
un cours d'amusements pour la saison d'a
ver. Il y aura neuf soirées comprenant le(
tions, représentations dramatiques, conce
billet admettant aux neuf soit ées est d $
Un comité a été appointé pour voir à l'
programme. Ce comité est composé di
meau, Président, Mess. L. G. Authier, A
L'Espérance, Jos Olivier, J. Lag trde et
Ces soirées amuseront et instruiront tout

l'Amérique du Nord d'en finir avec le régime fédeeral 1ui doute quelles seront. bien patronnées.
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Nous lisons dans une correspondance de Washington :
Depuis plusieurs années, on travaillait à la coditicition

des lois des Etats-Unis. Des commissaires nommés par
le gouvernement avaient préparé cette codification qui a
été ensuite l'objet de l'examen d'un comité du Congrès.
Dans leur dernière session les Chambres ont adopté les
lois ainsi révisées et classées sous forme de code, mais par
suite d'une négligence inexplicable, elles ont négligé
d'autoriser l'impression de ce Code.

Ce n'est pas avant six ou huit mois que le Code pourra
être mis à la disposition du public.

On télégraphie du Fort Garry, 29:
Les honorables MI. Morris, Laiid et plusieurs autres

sont arrivés ici samedi après-mi ii. Le traité a été conclu
avec succès le 15 septembre. Il y avait plus de 100
tentes d'indiens comprenant des Cris, des Suteux, des
Sioux et autres. Le territoire comprend le pays qui se
trouve au nord de la ligne frontière à la montagne Moose ;
de là s'étend au nord Jusqu'au Fort Ellice ; là, la frontière
suit la rivière Assiniboine jusqu'à l'embouchure de la ri-
vière Shelly; de 1h suit la Shelly jusqu'à sa source; (le là
va droit au lac Winnipegoosis, de là au centire de \Vinni-
pegoosis ; de là, en gagnant le nord à travers l lac jus-
qu'à l'embouchure de la r;vière Red Deer; de là en sui-
vant cette rivière, jusqu'à la souica de l'embranchement
Nord de la Qu'Appelle, de là en suivant la Qui'Alppelle jus-
qu'aux Fourches pi-ès du Long Lac; de là le long et en
comprenant la vallé e des branches occilentales de la
Qu'Appelle, à la Saskatchewan du sud; suivant celle-ci
jusqu'au Maple Creek, suivant le Creek jusqu'au point
opposé de son extrémité occidentale, Cypress Mils. Les
conditions sont les mêmes que dans le traité du Nord
Ouest l'année dernière.

Plus de $18,000 en argent ont été distribuées en sus des
présents. Les troi pes sont arrivés à Fort Ellice le 23 de ce
mois et seront ici le 5 octobre ; M. Royal est ici.

caux de la poli- BUURBONNAIS
combattent le

ous devons ran- Depuis 1836, c'est-à-dire depuis le jour où Levasseur vint
veug~met o planter sa tente à Bouibonnais, il s'identifia coinpltem'-nt avecveugl,ément ou11 et importante localité, dont le développement devint l'ob-

endice provin- jet de sa plus chère ambition.
rencontrent des Il fut durant plusieurs années dans une solitude presque

t pas Canadiens- compl-te, mais peu à peu quelques voyageurs canadiens, ftti-
gués de leur vie aventureuse dans les plaines, vinrent se grou-

ion seule, nous per autour de lui, et la petite colonie ne tarla pas à voir grossir
s jours sous nos le nombre de ses habitants. Le,, nouveaux venus achetèrent

de Levasseur deàpetites étendues de ternes à des conditions fi-
OsCR DNS.ciles ; puis, séd1uits par la douceur du climat, par la fertilité

du sol, par le bas prix des terres ils invitèrent leurs parents
du 'Bas-Canada à venir partager leur bonne fortune.

Cet appel, coïncidant avec les troubles de 1837 et 1838, qui
provoquèrent une émigration nombreuse aux Etats-Unis, eut

-omme ministre de Il'écho sur les rives dlu St. Laurent, et chaque année vit par-
tir ensuite bon nombre de compatriotes pour les linois. Vers
1847, pusieurs cultivateurs des comtés de Belssasse, lIslet

doitprevenirmie C Kamouraska, allèrent rendre viie à leurs parents et amis
nettre à sa établis près de Chicago, et à lur retour cu Canada, ils tirentpra des récits tellements colorés des avantages quoftiraicnt les

ariiiries de l'ouest, qu'un bon nodibrerde Canadiens n'hésitèrent
pas à aller se fixer daus la nouvelle terre promise. De non-

et plusieurs au- veaux émigrants les suivirent peu de temps après et ils contri-
n opération que huèrent adeorrrces groupes de opulation française, aujour-

d'hui pleins de sève et de vitalita, qui ont ai bien conservé les
principaux traite du caractère national.

grégation cana- Cu mouvement d'émigration fut surtout considérable lorsque
Le Rvd. M. 13é. Chiniquy, renommé alors comnme apôtre de la tempérance, rm is

plus connu encore par a triste apostasie, dirigea pendant les
années 1851 et 1852 vers les Illinos des centaines de familles
canadiennes, où elles devaient trouver ce qui, selon lui, il leur

tion le 3. Après a manqué en Canada, du pain, de l'espace et de la liberté"
e par ses nom- Chiniquy disait aussi avec une révoltante hypocrisie, qu'il vou-

lait réunir ces familles eour un même point afin de conserver
leur belle langue et passer leur sainte religion a leurs enfants.

Une lettre de cet homm - si tristement célèbre, eni date du
parmi les Cana- 19 avril 1852, nous apprend que les terres de Bourbonnais
au diocèse de St. étaient à cette époque à peu prés toutes occupées par les pre-
missions cana- miers émigrés canadiens, et qu'il av'ait dfî s'avancer à quinze

tui;les au sud et à l'ouest où, 'tisait-il, "lj'ai choisi trois magni-
fiques prairies au milieu desquelles j'.,i planté mes croix pour

la direction de servir de signes de ralliement à nos chers et malheurux com-
t e e patriotes."

eé ct'onr.s de Bourbonnais est aujourd'hui un vrai village canadien, et le
du frvd. Van(1 voyageur qui, après avoir franchi plusieurs centaines de milles,

du Rvd. J. B.aPri-

se trouve tout à coup dans cette localité, pourrait se croire en-
core au milieu d'une de nos bonnes et anciennes parorsesedes
bords du St. Laurnt. L'église, le collège et le couvent, gro-

MilDce, a obtenu pés ens 1ble, l'aspect des maisons, entourées des verdoyantes
eýses fonctions plantations, la fianchev hospitalité des habitants, la gaiete toute
N )u-3féliciptons gauloise qui -es caractérise, les acednts français, lètvieux airs

ue les ministres na ionaux qui résonnent agéablement à on oreille, les usige
puis cinq ans. populaires si bien, si relig ieusement conservés : tout lui rap-

pele le suvenir de la patrie abente. Aussi qu l'on parcoure

specus d Pro les Etats-Unis, que l'on y visite tous nos groupes d'émigrés, et
o f n'en touvera peust-tre pas un seul qui ait un cachet aussi

e, par MM. les véritablement canadien.
f>ogrè.spga udltra Bourbon ias est innutestablement la plus importante d
reçoit un eicpu- toutes les auit es paroi-ses coloiene qui entoirent, telles

o idiaire. l que lespetite- sles otSt. Georg, fonvé par un CanadienM

de Laeur de pattes tnusdetre escniin foué-

cilepuisitsparfoula ouepar M. Ménard Nliarln, un autre
aditionuse cette compatriote; lErable qui doit le jour à M . Kirk, palent de Mgr

tdtei- à ses entre- Desautels; Ste. Aune et Knîe situ - à deux milles du
ible. B urbonais.

Dans sou ouvrage : Le Far West, Mmne Olymape Audouard
racontae quidoit au sujet des paroises canadi7s (le 18 qi-

tuent de former noîs: 14 Il y a qtîelqits années à la suite (lune cpéce de
tutomne et d li. pchismereligiuxe ui s'tait orbé, 7 ou 8000 Caaad-s, con-
tures, déclama- (luit, p ýr lents prêtres dissidents, arrtv'ereit 'tans l'et-it (le l'il-

,rts. Le prix du li'oié et s'établiret sur les bordslu lac K tuiku e c'est un
1.50 seulement. ite adie, la terre y est d'uno frtilité tellement surpre-

1xécut8on de ce nante, que leur petite colonie prospéra bientôt."
i Rvd. J. B. Pri- Madame Audouard fait erreur; ce schisme n'a pas éclaté au
_ Céarbonneau, Canada, mais lorsque des milliers dou Canadiens s furent éta-
Ferd. Gagnon. blis rans tellinois; ce sclime qui n'av mainteuant laissé de

àt la fois, et nul traces que dans un putit nombre de familles, n1), donc pas été
la raison déterminante de leur émigration.
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Elle ajoute J'ai traversé le pays qu'ils habitent, ils ont de
jolis petits villages, bâtis sur le modèle français ; on y retrouve
nos maisons (le fermiers ; c'est gai, propre comme au bon
temps oii la province existait encore. Ils se réunissent le di-
manîîhe et ils dansent joyeusement au son du fifre et du tam-
bour, ils ont aussi leurs mâts de cocagne, leurs jeux de boule,
et l'on retrouve chez eux cette bonne et franche gaieté, qui dé-
lasse agrablemeut de la roideur austère et tant soi peu hy-
pocrite tiu Yankee."

La petite ville (le Kankakee a perdu un peu de sa physiono-
mie canadienne, depuis que le chemin de fer de l'Illinois Cen-
tral, (n la développement promptement, a aj )ité un surplus
considérable à son ancienne population, alors moins élevée que
celle de Bourbonnais. Levasseur avait fait tout en son pou-
voir pour obtenir une station à Bourbonnais. Mais la compa-
gnie du chemin de fer ayint fait l'acquisition d'une certaine
étendue de terrains à Kan k'ike, refusa d'accepter son offre d'un
don (le terrain dans ce but. 'est sans doute à ce refus de la
compagnie que Bourbonnais doit d'avoir conservé sa physiono-
mie si essentiellement française: autrement il eut subi le
sort de Kankakee.

Si Bourbonnais n'a pas l'importance commerciale de Kanka-
ke, en rcvauche, il lui est supérieur par ses établissements
d'éducation, (lui répandront sur cette localité l'éclat dont bril-
lent toujours les grands centres littéraires.

Son superbe collége vient d'obtenir une charte universitaire,
et il rivaliscra bientat avec les maisons d'enseignement les
plus considérables de l'état de l'llinois. Fait important à
signaler, c'est le seul collége canadien classique qui existe aux
Etats-Uinis, où l'instruction de nos compatriotes est loin mal-
heureusement d'être à la hauteur de leurs besoins.

Ce collége a été fondé par les Clercs St. Viateur, cette excel-
lente concrégation enseignante qui, après avoir fait tant de
bien idans le district de Montréal, commence à se répandre aux
Etats-Unis. Ces dévoués religieux partirent de Montréal pour
aller fonder cet établissement, à la demande du Révd. M. Côté,
le curé actuel de Chicago, qui sacrifia la belle cure de Bour-
bonais ei faveur de la nouvelle communauté. Aussi si Bour-
bonnais a raison de s'enorgueillir d'avoir un grand établisse-
ment français d'éducation, il le doit en bonne partie an Révd.
M. Côté, qui ne recula devant aucun sacrifice pour le doter de
cette institution qui sera dans l'avenir son plus beau titre de
gloire.

Les Sours de la Miséricorde vinrent s'établir à Bourbonnais
en 1850, mais elles n'y séjournèrent que deux ans, et elles
furent remplacées en 1857 par les Sours Marianites, de South
Bent, qui abandonnèrent aussi la localité en 1859. Les Soeurs
(le la Congrégation s'établirent en 1860 à Bourbonnais qu'elles
n'ont cessé d'occuper depuis, elles ont à leur disposition un
fort beau couvent à deux étages, où se presse tous les ans un
nombreux essaim de jeunes filles qui vont y puiser la véritable
instruction chrétienne.

A l'époque où Bourbonnais n'avait pas de curé résident, il
était desservi par des missionnaires qui s'y rendaient de temps
à autre. Le premier apôtre de la localité fut le Révd. M. Cre-
vir, de Vincennes. Le second Mgr. de St. Palais, aujourd'hui
evêque( le Vincennes, était lié d'amitié avec L"vasseur, dont il
était toujours l'hôte durant son séjour à Bourbonnais. Il fut
remplacé par le Rl -vd. M. de Pontevisse, qui bâtit la première
chapelle formée (le poutres grossières, à l'endroit même où
s élève aujourd hui le n igifique presbytère de la localité. Cette
humble chapelle fut remplacée pins tard par une église en bois
qui devint la proie des flammes à l'époque où Chiniquy desser-
vait la paroisse. L'église que l'on éleva ensuite sur ses ruines
fut construite en pierre sous la direction du Révd. M. Gingras.

Lorsque Chiniquy commença sa funeste croisade contre l'é-i
glise catholique il entraîna dans l'erreur tant de milliers de nos
compatriotes des Illinois, la plupart des habitants de Bourbon-
nais, fascinés par sa parole entraînante et pleine d'artifices, do-
minés par l'ascendant qu'il avait su prendre sur eux, ne surent
pas résister à s's pernicieux appels et glissèrent avec lui sur la
pente de l'abîme. Mais Levasseur ne se laissa pas déborder
par le courant de l'erreur. Il refusa d'apostasier, d'abandonner
la foi de ses pères, et il fut l'un des premiers à dénoncer le
nouveau Luther, qui abusait si odieusement de la confiance que
ses services à la noble cause de la tempérance lui avaient ac-
quise parmi la population canadienne.

Nos compatriotes de Bourbonnais, malgré tout l'empire qu'a-
vait su prendre Chiniquy sur eux, commencèrent peu à peu à
rentrer dans le giron de la foi, lorsqu'ils virent arriver parmi
eux, ait mois de décembre 1856, un homme comme le regretté
M. le Grand \'icaire Désaulniers, de St lyacinthe, qui travailla
avec beaucoup de succès, pendant des mois et des mois, à com-
battre l'erreur jusque dans ses derniers retranchements. " Par
la clarté de sa parole," dit M. le Grand Vicaire Raymond, dans
son éloge funèbre du Révd M. Désauluiers, " par la solidité de
sa doctrine et la force de son argumentation, il fit compr'ndre
la nature de la constitution de l'église, l'obéissance due à l'au-
torité épiscopale, et les tristes résultats de la funeste position
ou se mettaient ceux qui, coupables de désobéissance, encou-
raient la sentence terrible de l'excommunication. Il parlait en
chaire tous les dimanches sur ces sujets, et à chaque fois avait
la c usolation de voir un certain nombre de schismatiques
venir à ses pieds abjurer leur erreur. Outre ces instructions
publiques, il avait presque chaque jour des confîrences privées
avec quelqies-uns de ceux que la parole du prêtre apostat avait
entrainés dans sa chûte, il les éclairait et presque toujours, il
vetait à tout de les convaincre que c'était un devoir pour eux
de s" séparer de lui et de reconnaître l'autorité épiscopale. Il
fallait certes du courage à ces homm s et une parole éloquente
et fwvorisée de Di tu à celui qui le leur inspirait, pour qu ils
pussent en venir à cet acte solennel de l'abjuration d'une er-
reur soutenue d'abord avec opiniâtreté, s'avouer coupables et
digne s de la censure que l'autorité ecclesiastique avait portée
et demnder humblement et publiquement d'en être absous."'

Mais c'est à son successeur, le Rév. M. A. Mailloux, nommé
à la cure de Bourbonnais, le 285 mars 1857, que l'on doit le re.-
tour à la foi du plus grand nombre de ces malheureux dé-
voyés. (1) Sa parole onctueuse et persuasive, son dévouement

(.1) Voici la liste des pretres qui ont tour à tour desservi Bourbon-
nais d une manière régulière, avec la date de leur nomination ala
cureeae ce tte p'aroisse.

Rtévd. M. Courgeault ......... 13 mai 1847.

Charles''Chiniquy... 28 septembre 15.
"Lemuaistre .......... 17 septembre 1853.
"Antoine Lebel.....3 novembre 1854.

"A. Msailloux .... 28 mars 1857.
di .id (*îng ras . 24 juüin 1860.Duoroux..r....... 2 septembre 1863.

"d "i J. Côté........... 29 oetobre 1861.
"4 "4 P. Beaudoin...... 1 septembre 18t65.
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sans bornes, ses vertus évangéliques exercèrent la plus salu-
taire influence durant les trois années qu'il consacra à cette
oeuvre difficile, et finirent par toucher et ramener à la vérité
les plus récalcitrants. Ses successeurs réussirent à dissi-
per les derniers nuage's de l'erreur, et aujourd'hui il n'y a pas
uta groupe canaditn aux Etats-Unis, qui soit animé d'un esprit
plus véritablement religieux que celui de Bourbonnais.

La plus grande partie des habitants die Bourbonnais sont
cultivateurs et vivent en géneral dans l'aisance. Quelques-uns
s'adonnent au commerce et réussissent fort bien. Plusieurs
occupent des charges politiques ou municipales. Depuis deux
ans le greffier de la corporation est M. George Létourn"au, un
compatriote distingue.

Ils sont en gonéral fort attachés aux institutions américaines,
et nous ne saurions espérer de les rapatrier dans un avenir
plus ou moins rapproché. Les belles terres qu'ils cultivent
les retiendront toujours dans cette région fertile de l'ouest.
Ils différent beaucoup sous ce rapport des Canadiens de l'est.
qui, travaillant en grande partie dans les manufactures de la
Nouvelle-Angleterr", ne sont pas autar.t attachés au sol amé-
ricain, dont utn peit nombre seulem 'nt sont propriétaires.

Nos compatriotes ie I urbonnais sont loin cependant d'ou-
blier les charmes du pays natal, et tous les ans un certain
nombre viennent raf'ermir les liens qui les unissent aux fa-
milles qui ont avec eux une commune origine. Plusieurs ont
franchi cette aunée encore l'énorme distance qui les sépare de
nous, pour se rendre à l'appel de la patrie et prendre part à
l'imposante réunion de la grande famille franco-canalienne,
dont Montréal a été témoin les 24 et 25 juin.

Bourbonnais a produit durant la dernière guerre américaine
une compagnie militaire, (lui s'est distinguée en plusieurs
rencontres; elle avait pour capitaine, M. S 'guin; pour pre-
mier lieutenant, M. Noel Brosseau, et pour second lieutenant,
M. Elouard Martin. Elle portait le nom D et faisait partie du
76ème régiment volonti.ire de l'Illinois. La discipline et son
habileté lui valurent le ruban bleu au régiment. Cette dis-
tinction indiqut qu'elle était supérieure à toutes les autres
compagnies tont se composait le corps d'armée du Tennessee,
fort de 30,000. Elle fit preuve d'une telle intrépidité au siége
de Vicksburg qu'on lui confiait toujours ensuite les po.tes les
plus périlleux. Au siége de Mobille, M. Ci arles Paradis, de
St. Anne, alla planter le drapeau américain sur le fort de Klo.
kesly, au milieu d un feu extrêmement nourri, après avoir vu
tuer quatre soldats qui avaient vainement tenté d'accomplir cet
audacieux exploit.

Le recensement de 1861 indique qu'il y a 312 familles à
Bourbonnais, en tout 1500 âmes. Le chiffre de la population
actuelle n'est guère plus élevé.

JosEpH TAsst.
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FRANc E

Paris, 28.-Les fapports de la votation dans le département
de Maine et Loire, annoncent qte de Maille, républicain, a été
élu député à l'Asemblée nationale par une majorité de 3787.

Paris, ler.-Le comité permanent de l'Assemblée nationale,
acu aujourd'hui une séance à Versailles.

Le due de Larochefoucault, de l'extrême droite, a attaqué le
gouvernement pour avoir retiré l'Orénoque de Civita Vecchia
et a déclaré que la politique suivie avec l'Espagne et l'Italie
était hostile à la France.

Paris 2.-Des élections ont été ordonnées dans les départe-
ments de Drone, Oisc et Nord pour le 8 novembre,'pour rem-
plir les siéges va,'ants dans l'Assemblée.

Le Journal de Paris dit que le Pape a écrit une lettre conci-
liatrice et amicale au président MacMahon, reconnaissant les
efforts dle la France en sa faveur.

La vente du Siècle et (lu 19ème Siècle a été prohibée dans les
rues.

L'offense du dernier journal a pour cause un article où il fait
une comparaison insidieuse de l'aiministratio a de Thiers avec
celle du présent gouvernement.

La Liberté rapporte que le gouvernement espagnol a lancé
une protêt contre le transport des armes par les Carlistes, sur
la mer.

AUTRiCuHE

Vienne, 28.-Le gouvern 'ment autrichien se propose d'en-
voyer une nouvelle expédition au pôle arctique, afin de voir si
les terres découvertes par l'expédition qui vient d'arrirer et
appelées " Terres de François-Joseph," font partie d'un conti-
nent ou d'une ile.

ANGUETERRE

Londres, 29.-La population d Bayonne refuse de vendre du
i charbon pour les frégates prussiennes.

k ne dé'h de itomie au Morning Post dit que l'ambassa-
deur frauçais a présenté au Pape la lettre de MlacMahon, lui
annonçant que le gouvernemcnt français retirait l'Orénoque,
mouillé à Civita Vecchia.

Londres, 1er.- Le Tîmes deî ce matin dit qu'il est faux que
la reine ait payé les dettes dun prince de Galles. Actuellement,
dit l'auteur tic l'article, les dettes du prince se montent à un
peu plus qtue le tiers de sou revenu annuel, e.i y comprenant
les factures de plus d'un an, son passif sera pleinement couvert
par les sommes qui figurent à l'actif de son compte, chez ses
différents banquiers.

il est v'rai que la liste civile du prince ne suffit pas à son
train dle vie nmais il a d't plus, le capital produit par l'accumu-
lation tIcs reventus dui Duché de Cornwvall pendant sa minorité,
qui petit s't'puiser mais qui sutfi: encore à combler les vides.

Londres, 2.--Unîe dépêche spéciale de Berlin au Tîmes rap-
porte qtue l'empereur Guillaume a écrit au roi d'italie, lui ex-
primant son regret de ne pouvoir visiter Rome cet automne
comme il s'y attend uit.

Les Carlistes en Biscaye dem ident la ret tauration de la
paix.

Il y a beaucoup d'excitation dans la ville en conséquence de
l'exp.losion qui est arrivée ce matin au canal Regent's Park.
Voici les informations recumeillies. A 5 heures a. m. une barque
amarrée prés des jardins zoologiques, avec une charge de
pondre, a fait explosion. Trois personnes oat été tuées et plu-
sieurs blessées. Les ponts et les maisons du voisinage se sont
écroulés. Des milliers de personnes se rendent sur les lieux
et les journaux ont sorti des extras, mais ils contiennent peu de
détails. -
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Les nouvelles de l'explosion de poudre sur le canal Regent,
ont montré que sur un parcours de 20 milles, 5 cadavres ont été
retrouvés. Un grand nombre des animaux du jardin Zoolo-
gique ont été tués.

La quantité de poudre qui a fait explosion est de 4 tonnes.
Des maisons situées à deux milles de distance ont été ébran-
lées. Sept personnes manquent encore. Il y a eu une véri-
table panique ici pendant plusieurs heures. On rapporte que
plusieurs personnes sont mortes de frayeur.

ESPAGNE

Paris, 29.-Il parait qu'il a été décidé, à une réunion du con-
seil des ministres, de prier la femme de Don Carlos de laisser
le territoire français.

Madrid, 29.-Des dépê:hes offi -ielles reçues ici annoncent
que dans la province de Navarre, la bataille entre les Car-
listes et les républicains s'est arrêtée vendredi ; elle avait
duré quatre jours consécutifs.

Londres, 3.-Des nouvelles du nord de l'Espagne rapportent
que plusieurs chefs carlistes ont abandonné la cause, vu les
malentendus avec le ministre de la guerre de Don Carlos.

Madrid, 4.-Loyard, ministre de la Grande-Bretagne, et M.
de Chandory, nouvellement nommé représentant de la 'rance,
ont été reçus par le Prosident Serrano hier soir, avec les céré.
monies ordinaires, et ils ont présenté leurs lettres de créance.
Serrano remercia le ministre français pour ses expressions cor-
diales et répondit réciproquemen t aux voux amicaux de la
France.

Loyard, en présentant ses lettres de créance, a manifesté sa
confiance dans le triomphe du gouvernement Espagnol dans la
crise présente.

L:ýs deux ministrss ont adressé la parole à Serrano comme
Président de l'Exécutif, et dans leurs discours, ils ont fait al-
lusion à la république.

ITALIE.

Rome, 3.-Le roi a lancé un décret dissolvant la Chambre des
Députés et ordonnant de nouvelles élections. Le parlement
s'assemblera le 23 novembre.

FAITS DIVERS

TRISTE MoRT.-Samedi, le 26, vers minuit, quatre jeunes
gens no nmés Alphonse Léveillé, James Schofields, Joseph
Giroux et Onézime Chaput, qui paraissaient plus ou moins
sous l'influence des alcools, se présentèrent chez un charretier
nommé Joseph Thérien et l'engagèrent moyennant $1.50
pour les conduire au restaurant de M. Emnnd, sur la chemin
de la montagne.

Après avoir fait maintes stations dans les auberges qu'ils
trouvèrent ouvertes sur la route, ils arrivèrent chez M. Emond
qui refusa de les admettre à cause de l'heure avancée et de
leur état d'ivresse, ce que voyant ils donnèrent 75 cents de
plus à leur cocher et le décidèrent à les mener à l'hôtel Cour-
ville.

Arrivés en cet endroit, ils remarquèrent une voiture à la
porte, et plusieurs jeunes gens leur dirent qu'ils ne pourraient
pas entrer c iez Courville attendu qu'on leur avait refusé la
porte. Léveillé répondit qu'il entrera t bien lui. Là-dessus il
s'en fut frapper à la porte et demanda l'admission ; Courville
répondit, à l'intérieur, qu'il n'admettait personne à cAtte heure
avancée de la nuit. Léveillé répliqua qu'il eut à ouvrir sinon
que la porte serait enfoncée. Courville répondit alors que si
on faisait la moindre tentative de s'introduire de force, il tire-
rait. Léveillé répondit: tire, tire, je n'ai pas peur de tes
blles.

At même instant la porte s'ouvrit, on vit sortir Courville
qui frappa le défunt à la tête avec ses poings on une masse et
l'étendit à ses pieds. Ses amis le prirent dans leurs bras pour
le mener à un ruisseau voisin afin de laver ses blessures et
Courville leur dit alors : Allez laver ce polisson.

Après qu'ils l'eurent lavé ils le mirent darís la voiture et le
conduisirent chez lui sur la rue Sydenham. Léveillé ne dit
pas un mot pendant tout le trajet, mais une fois arrivé chez
lui, on lui demanda comment il était et il répondit: Je suis
bien, ce n'est rien. Ses compagnons se retirèrent alors et il
mourut presqu'aussitôt.

Ce n'est que dans l'après-midi de lundi que la police et le
coroner eurent connaissance des faits ; Courville fut imméli.
atement arrêté et une enquête s'ouvrit au domicile du défunt.
Après avoir vu le cadavre les jurés se retirèrent afin de laisser
au Dr. Rottot le temps de faire l'autopsie et à sept heures l'en-
quête fut reprise, sous la conduite de M. le coroner Jones, dans
la pharmacie de MM. Fafard & Daoust, 452, rue Ontario.

Les Drs. Rottot et Fafard après avoir examiné le cadavre du
défunt dirent qu'il était mort d'une congestion célébrale causée
par une blessure reçue sur l'os temporal soit par un coup soit
par une chute. Près de deux onces et demie à trois onces de
sang s'étaient accumul ées entre le crâne et la cervelle du défunt
et c'est cette compression de sang qui a causé la congestion.

Les témoignages du charre tier Thérien et de Joseph Giroux,
un des compagnons du défunt confirment les faits que nous
avons donnés.

BoNAPARTE, AvocAT-Le Sun de Baltimore raconte que, pen-
dant le récent jugement de Garvey contre Waylan, pendant
devant la cour de circuit du comté d'Howson (Marylandi,) un
jeune homme de bonne mine et d'aspect grave, doué d'un
visage exprimant une haute intelligence, a pris la parole
comme l'un des défenseurs. Sa voix pé'îétrante et ses ma-
nières distinguées ont immédiatement sollicité l'attention. Il
était clair que c'était un homme d'une capacité exceptionnelle,
et chacun se demandait son nom avec curiosité, t'était
Jérôme Bonaparte, second fils du défunt neveu de Napoléon
1er, qui vient d'être admis au barreau et qui prononîç uit son
uma en sp'ech comme homme de loi. La cour l'a écouté avec
une attention particulière, et de l'avis des hommes de loi et
autres personnes présentes, ce plaidoyer de début a été admi-
rable et plein de promesses d'une grande distinction future.

UN SERPE NT .- On nous écrit de Ste. Marie de la Beauce en
date d'hier:

Il y a quelques jours, vers six heures et demie du soir, M.
Montminy, marchand de Ste. Marie, se promenait sur le trout-
toir devant sa maison, lorsque tout à coup, il entendit un
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bruit étrange qui lui parut venir dans la direction de l'eau.
Il accourut sur le bord de la rivière. Quelle ne fut pas sa
surprise en voyant, non loin du rivage un monstrueux animal
de la forme d'un serpent. Il appela immédiatement quel-
ques personnes qui se trouvaient près du lieu, et parmi les-
quelles se trouvait un M. Renaud, qui, aussi intrépide qu'im-
prudent, sauta dans un canot pour aller faire la chasse au ser-
pent. Mais il fut bientét puni de sa hardiesse;; à son approche
le terrible animal, s'elança sur le milieu du canot et resta im-
mobile.

M. R'ýnaud, terrifié à la vue du monstre qui lui paraissait
avoir 12 à 15 pieds de long se jeta à l'eau qui n'était pas très-
profonde en cet endroit, et regagna le rivage. Le serpent l'i-
mita bientôt, et disparut sous l'eau.

On lit que le serpent a été vu aussi à St. Joseph. Quoiqu'il
n'ait point été revu depuis, personne n'ose aller puiser d'eau
à la rivière.

MADELETTE
RIECIT DU PAYS BIASQCUE

1)2

(Suite.)

-Vous trouvez ? Bah I ce sont les fièvres de printemps.
Et comme elle le regardait tristement : Vous êtes bonne

dit-il en lui prenant la main mais l'amitié des femmes
ne sert de rien, voyezvous ; ce qu'il faut,,c'est qu'il y en
ait une qui vous aime tout à fait et sans réserve.

Madelette leva vers lui de grands yeux tout pleins (le
questions. L'idée que cette allusion s'adressait à elle
avait empourpré ses joues et jusqu'à son front.

-Aimer qui vous aime pas, continua le jeune homme,
c'est un chagrin qui fait maigrir et pâlir plus que ne ferait
la fièvre.

-Que veut-il dire ? se demanda Madelette, et pour-
quoi se met-il en tête qu'il n'est pas aimé?

Madelette passa de longues heures à commenter ces
deriers mots de José, en leur prêtant un accent signifi-
catif. Cyrille Cabarous qui s'étonnait de la voir beaucoup
plus rarement, remarqua qu'elle évitait maintenant de
parler de cette conversion miraculeuse dont elle avait
d'abord paru si naïvement fière et qu'elle se taisait toutes
les fois qu'il la pressait de retourner à La Vernède où sa
marraine la réclamait toujours. Ne se sentant pas la
force de demeurer dans l'incertitude où le laissaient les
réticences de sa cousine, il résolut de juger et d'agir par
lui-même, et à cet effet, se rendit droit à l'évêché pour
demander quelques jours de congé. En apprenant qu'il
allait à Ustarritz chez M. de la Vernède, la veuve Caba-
rous n'eut garde de l'interroger. Elle le pria simplement
d'emmener avec lui Madelette, qui retardait trop par ti-
midité sa visite au château. Cyrille ouvrait la bouche
pour faire cette même proposition. Il fut donc décidé
qu'ils partiraient ensemble le jour suivant dans le voitu'
rmn d'un habitant de Cambo, qui quittait Bayonne.

Le lendemain, tandis qu'on attelait le cheval à la car-
riole, les deux jeunes gens se promenaient de long en
large sur la place d'armes. Madelette était gaie comme
on l'est par une de ces matinées lumineuses où il semble
que le soleil vous entre à flots dans les yeux et dans le
cœur. Les produits parfumés du Midi s'étalaient dans le
marché aux fruits; la blancheur des maisons étincelait,
toutes les muraillessemblaient sourire. Sous la tente de
coutil rayé d'un café, une femme déjeunait tout en répon-
dant par de petites mines d'intelligence aux regards ex-
pressifs d'un jeune homme qui, assis non loin delà,
dégustait un verie de café glacé, avec la conviction evi-
dente que son habit aux basques rognées, son col de che-
mise trian gulalre, son petit chapeau d'importation an-
glaise, produisaient beaucoup d'effet sur l'imagination de
sa voisine.

-Connaissez-vous Mlle Laparade? demanda Madelet te
à son cousin.

-Non.
-Eh bien!1 la voici sur ce banc là-bas. Et ce joli mon.

sieur, qui la salue de la main en remontant dans son til
bury, c'est le vicomte de Peyrafitte. Tiens ! José qui tra.
verse la rue ..... il ne me voit pas; il aborde Mlle Rose!
tous les deux causent d'un air bien animé. On dirait
qu'ils sont en colère !-Et tandis que Cyrille, qui au nom
de José avait tressailli, regardait curieusement son rial,
Madelette s'envola comme un oiseau pour s'arrêter à
deux pas de Mlle Laparade.

-Tu viens à propos, dit cette dernière en lui faisant
place sur le banc.

Elle avait interr-ompu une conversation sans doute
très-vive, à en juger par i'émotion de Rose. .José était
mortellement pâle:

-J'aurais regretté, dit-il, de quitter le pays sans vous
faire mes adieux, mademoiselle Mad< lette.

-Vos adieux ? répéta la jeune fille d'un ton interro-
gatif.

-Oui, rien ne me retient plus à Bayonne. Ne voyez-
vous pas que je suis en deuil ?

Jose Manoël était le meilleur des fils. Au milieu de
bien des lautes, il s'était relevé par une sorte d a culte
pour sa mère, si avilie qu'elle fût. En la perdant, il per-
dait l'uniqjue intérêt de sa vie et tombait du jour au len.-
demain dans l'isolement du paria. Son attitude trahis-
sait tant de douleur que Madelette chercha vainement un
mot de console tion. Deux larmes coulèrent le long de
ses joues ; mais le jeune homme ne les vit pas, car il s'é-
tait retourné vers Rose et la considérait avec un mauvais
sourire.

--Ainsi, c'est impossible, reprit-il au bout d'un instant
et sa voix' était si tremblante et si railleuse t eut à la fois
que Madelette elle-même frissonna.-Vrai Dieu! le mo-
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ment est bien choisi, continua-t-il, pour me congédier1
Vous redoutez les propos des voisins : soit; mais que
pensent-ils donc des visites de M. Peyrafitte? nous y
mettrons bon ordre, ma belle I

Il s'éloigna sur ce dernier mot qui équivalait à un ser
ment de venge ance par l'accent qu'il y avait mis et le
geste qui l'accompagnait.

-Bah! advienne lue pourra, dit Rose d'un air indiflé
rent; mais, au fond, elle ne laissait pas d'être un peu
troublée, car elle ajouta en regardant Madelette d'un oei
rêveur:

-,J'ai eu tort peut être de le dé espérer ; ce sauvage
est capable de tout.

-Il vous hait donc bien ? demanda la jeune fille.
-Es-tu niaise! Il m'aime comme un fou.
Madelette eut une sorte d'éblouissement, il lui sembli

que le monde s'écroulait ; mais au même instant son cou
sin l'appela. Elle trouva la force de le rejoindre, e
monta machinalement dans le voiturin. Cyrille essaya
en vain de deviner ce qui avait pu changer si vite sa
bonne humeur en un morne accablement. Durant tou
le trajet, il l'observa, préoccupé, tandis que le maître du
voiturin sifflait une chanson monotome. tout en chatouil
lant son cheval avec une branche de houx.

Trois heures après, les voyageurs recevaient au château
de la Vernède, l'accueil le plus bienveillant. Mme. de la
Vernède avait attendu leur visiteavec impatience; depui
longtemps, elle entrevoyait bien des mystères sous le
résistances de sa filleule et dans les lettres de Cyrille
Ces enfants qu'elle aimait d'une égale affection l'inquié
taient fort, et elle se promettait de les confesser de viv
voix. Nul n'avait plus de confiance en sa propre perspi
cacité qîue la baronne de la Vernède, et cette confianc
était légitime ; elle était fine comme une vraie Béarnais
et grande observatrice, endépit d'un aii de vivacité pres
que folâtre que conservait sa tête grise calquée sur un
portrait de Henri IV. Il était impossible, en le regai
dant, de mettre en doute la prétention qu'elle affichait d
descendre en droite ligne du Vert-Galant par les dames

De sa royale origine, elle tenait une certaine manie d
domination, qui déparait seule un caractère pétri d'ai
leurs de sensibilité vraie. Encore ce travers ne nuisait
il à personne, car le jugement ne lui faisait point faut
et il était fort heureux pour son entourage qu'elle fl
une maîtresse femme. C'était du moins l'avis du baron,-
le plus débonnaire des hommes,-de ses fils, excellent
cours, intelligences assez mediocres, qui n'avaient jamai
rien dit, ni rien vu, que par la bouche et les yeux de leu
mère; c'était l'avis d'une armée de brus, le petits-enfant
et de serviteurs idolâtres. Cyrille, dont elle avait invent
la vocation dans un accès de zèle religieux, était peut-êtr
le seul qui osât penser autrement.

Tandis que Madelette était entraînée dans le parc pa
les enfants suspendus en grappe à sa robe et la tiraillai
çà et là pour lui faire admirer les cygnes du bassin, le
oiseaux de la volière, les chevaux, les chiens, la basse
cour, tout ce qui donnait la gaîté et la vie à cet Eden
noyé dans les arbres, les lianes et les fleurs, la marquis
avait emmené Cyrille dans son cabinet, sous prétexte d
lui montrer un missel du xve siècle, dont elle venait d
faire l'acqui-ition. et les portes dûment fermnes, l'avai
fait asseoir à côté d'elle sur sa causeuse. am-ais cau
seuse n'avait entendu plus de secrets que c le-là, et o
était sûr, lorsque Mme le la Vetnè.le s'y -. tallait, qu
la conversation allait devenir so1ennelle. .as moindre
détails de ce petit salon encadraient merveilleusement 1
figure de la baronne. De lourdes tentures le tapisseri
à personnages y amortissaient le bruit de la voix; le pla
fond en coupole, le lustre en cristal de roche, le bea
Christ dont le profil jauni se détachait sur un fond de v
lours noir, les meubles ternis et vermoulus, le portrait as
cétique d'un grand oncle en hab t de prieur de Saint
Savin, auraient donné à cette pièce un peu sombre l'aspec
d'un oratoire, si la vague odeur de poudre à la mart
chale répandue dans l'atmosphère et deux Amours d
vieux Sèvres cachés sous les chapelets et les buis bénits
n'eussent rappelé que c'était un boudoir.

Mme de la Vernède aspira une longue prise de tabac
tout en feignant de concentrer son attention sur le griffo
qui dormait sous son bras, et qu'on eût cru de pâte tei
dre comme les Amours de la cheminée; elle réfléchissai

-Mon enfant, dit-elle au jeune homme, vous avez U
chagrin, et vous me le cachez.

Cette clairvoyance subite le déconcerta. Il n'avait de
mandé un congé exceptionnel, il n'était venu à La Ve.
nède, que pour consulter la baronne; mais il eût voul
qu'on lui laissât le temps de rassembler ses forces avar
de déflorer, en l'avouant, cet amour dont jusque-lài
avait gardé les tristesses pour lui seul.

-,Je n'ai nulle intention de vous rien cacher, madame
répondit-il un peu ému ; mais pour parler le mon cha
g' in, il faut d'abord que je m'en rende compte à mo
même, et si.je souffre, c'est sans savoir pourquoi.

La baronne le sut bientôt mieux quec lui, tant elle fi
habile à prévoir ses réponses, à complléter son récit. D:

*bord elle éprouva quelque désappointement en voyar
s'écrouler l'échafaudaige de ses espérances et les chose
de la terre reprendre leur empire sur Cyrille ; mais si cel
était pieuse, elle était femme avant tout;- si elle aimait
peupler le calendrier, elle aimait aussi à faire des ms
riages. En recevant le secret de l'écolier elle crut pie
sentir celui de Madelette ; ces deux enfants s'aimaier
sans se l'avouer l'un à l'autre, et c'était la présence d
Cyrille qui retenait Madelette à Bavonne.

-Mon garçon, dit-elle à Cyrille eni cessant de lui parl
du ton de demi-deférence qu'elle avait cru lui devoir ju
que-là, mon garçon, je me suis trompée ; tu n'etais pr
tait pour dire la messe. Ne mécontente pas tes sup<
rieurs en fuyant trop brusquement le collège ; attends le
vacances, et alors sors sans bruit pour ne plus rentre
Notre maison ne t'est-elle pas ouverte ? Tu as autrefo
commence le latin avec mes fils, tu l'enseigneras mait
tenant à leurs enfants. Allons I ne me remercie pas
J'ai commis la faute ; il est juste que je la répare.

--M ais les vacances ne sont que dans deux mois, mi
ame.

1 -Eh bien!1 as-tu peur que pendant ces deux mois on
e ne t'enlève Madelette? Sois tranquille, nous veillerons à
y te la conserver, et quelque chose me dit qu'elle y veillera

elle-même.
- Cyrille comprit l'erreur de l'excellente femme; il eût
e voulu la détromper; il ne l'osa pas.

-Tachez le la décider à revenir à Ustarritz, dit-il avec
- insistance, et alors seulement, je pourrai, moi, me déci-
u der à la quitter.
il La baronne vit bien que s'il avait été sincère sur ce qui

le touchait personnellement, il ne voulait ou ne pouvait
e lui confier tout ce qui concernait Madelette Elle se ré-

serva d'éclaircir l'énigme auprès da sa filleule; mais le
ce côté, elle rencontra un silence égal à sa pénétration.
A vrai dire, la pauvre fille n'était pas capable de rien en-

la tendre; les paroles de Mlle Rose: Il m'aime comme un
- fou !-résonnaient seules dans son cerveau et dans son
t coeur. Tout en maudissant la cruelle illusion dont elle
a s'était si longtemps bercée, elle eût racheté de sa vie sa
,a douce chimère de José réhabilité par 'amour. La con-
t trainte que Madelette était obligée de s'irnposer augmen-
u tait encore son supplice. Elle avait une foule de parents
- à voir au village, et toute la journée se passa en visites et

en repas d'autant plus bruyants que c'était grande fête à
u Ustarritz et aux environs. Une fois par an, le jour de la
a St. -Jean-Baptiste, les Basques accourent de tous les points
s de la montagne pour s'abreuver aux sources minérales <le
s Cambo, de même que, le dimanche après l'Assomption,
. ils se réunissent à Biarritz pour un bain de mer. Or,
. cette année-là, une représentation théâtrale dans le bois

e d'Uaïtza, s'ajoutait aux divertissements ordinaires; on
i- sait avec quel enthousiasme sont accueillis dans les pro
e vinces basques, ces drames naïfs composés par les pâtres
e ou des chasseurs d'isards et joués par tout un village au
s- milieu d'une clairière, -ans autre mise en scène qlue quel-
n ques oripeaux précieusement conservés de siècle en siècle.
r L'auteur de la pièce étant un vieil ami des Cabarous.
e Cyrille et Madelette furent forcés d'entendre, par poli-
. tesse, six actes interminables, où le roi Arthur, Roland,

e Alaric et Napoléon se coudoyaient en une confusion, à
l- laquelle mettait le comble le titre de la pièce, appelée,

on ne sait pourquoi, la Conquele de Grenade.
e, Il était tard lorsque les deux jeunes gens s'embar-
Lt quèrent sur la Nive pour retourner à Bayonne. L'eau
- calme et profonde scintillait sous les derni'ers rayons diu
ts soleil couchant; ça et là un saule étendait ses longs ra-
is meaux pleureurs, voilant à demi les ombreuses vallées
r qu'on voyait fuir à l'horizon. Des teintes roses envelop-
s paient les clochers de Cambo et d'Ustarritz. le rivage ne
é présentait qu'une nappe ondoyante de cette petite fleur
e violet te appelée grassette, dont les feuilles épaisses d'un

vert tendre s'échappent des fissures du rocher. Les mai-
r sons, les moulins, les plantations de maïs, la silhouette

it lointaine d'un château en ruine, les grands arbres où les
s oiseaux modulaient ce ramage tendre et confus qui est
e- sans doute leur prière du soir, tout cela passait au mi-
n, lieu d'une chaude vapeur. Cyrille et Madelette restaient
e à la poupe du chaland tous deux muets, mais pour des
e causes bien opposées. Madelette comprimait énergique-
e ment son chagrin; Cyrille s'abandonnait pour la pre-
it mière fois de sa vie à ses sensations avec la volupté infinie
u- que donne le repos après une longue lutte. Le souvenir
n du passé, d'une liberté sans contrôle, avait forteinent res-
e saisi son âme : il laissait la jeunesse chanter ( n lui; il
s était poète, il était homme.
a Le crépuscule tombait, la Nive ne brillait plus; elle
ie était sombre, d'un vert foncé où tremblotait le clair de
a- lune. Quelques-uns des passagers, après avoir bu et
u chanté bruyamment avec le patron de la barque. coni-
e- mençaient à s'endormir. Cyrille s'était 'couché au fond
s- du chaland, enveloppé dans son manteau; Madelette as-
t- sise à côté de lui pouvait croire qu'il dormait; sans savoir
ct comment cela s'était fait, Cyrille s'aperçut tout à coup
é- qu'il tenait et serrait entre les siennes une des petites
e mains de la jeune fille.
s, -Vous avez pris ma main en rêve et vous la tenez de-

puis longtemps, dit-ele en le secouant pour l'éveiller.
c, Nous voici dans le port, il faut vous lever.
n En effet, le chaland venait de s'arrêter au confluent de
n- l'Adour et de la Nive. Grâce a la confusion du dobar
t. quement, personne ne songea à écouter les excuses que
n Cyrille essayait de balbutier.

Le lendemain il y eut grande rumeur à Bayonne. Un
e- agent de police avait trouvé sous les arcades, à deux pas
r- de la porte de Mlle Laparade, le corps du jeune l'eyra-
u fitte inanimé, le crâne ouvert par un coup de casse-tète.
nt Il ne reprit connaissance que trois jours après et on crai-
il gnit longtemps pour sa vie. Lorsque la justice voulut

établir une enquête sur cette tentative de meurtre, M.
e, de Peyrafitte refusa toujours de donner le moindre éclair-
ka cissement, il comprit que certaines luttes brutales, sont
i. ' le duel des pauvres gens," La modiste ne gagna rien à

cette discrétion, car elle fut à peu de temps de là, forcée
de fermer son magasin. Mais on la revit bientôt plus s-

a-millant e que ,jamais, derrière le comptoir du cafe du
nt Commerce.
es, Malgré le silence de M. de Peyrafitte, la prévention
le était si forte contre ,José Manotl <lue l'oîdre de l'arrêter
à fut donné immédiatement. Jose demeura introuvable.
a. Les uns dirent qu'il avait pris la fuite dIans la montagne,

sles autres qu'il séetait noyé dans l'Adour. Certaines gens
nt assurèrent, quelques mois plus tard, qu'ils l'avaient ren-

econtré à Gibraltar ou il était la terreur des douaniers. Le
bruit courut même qu'il avait renoncé à la contrebande

er pour rançonner les voyageurs. On ne tarissait pas en
s- imagination et en conjectures. La seule Rose Laparade

aseut pu raconter les de tails de ce drame nocturne, dont on
é-n'éclaircit jamais le mystère.

es(A contina r.)
r.
is
n-

s Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le Rhume, maladie des

a- bronches, maux de Gorge et Consomption, produIsent toujours

l'effet désiré.-Lafond et cie. 25 cents la botte.
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DE TOUT UN PEU

Depuis six mois on a édité, a l'étranger sur-
tout, toute une série de brochures, de mémoi-
res, de souverirs, d'études, sur Napoléon III.
Les auteurs anglais particulièrement ont réus-
si à se procurer di s autographes, des msnus-
crits inidits, des documents précieux concer-
nant la jeunesse (le l'Empereur.

nes notes que nous allons reproduire et qui
constituent une sorte de prologue (le la vie po-
litique du prince Charles-Louis-Niipoléon, sont
extraites d'une ie de Napoléon III, par Blan-
clard-,Jcrrol(d, <ditée à Londres et fort peu con-
nae à Paris. Nous avors trouvé intéressant de
les offrir à nos lecteurs. Blanchard-Jerrold
pour iirire son ouvrage a en communication
dles Méàmoires inédits dle la reine Hortense de1
la correspondance du prirce Louis et des cha-

pitres écrits à bâtons rompus par Napol on III, Les merv illes d'un ouf de poule.
pour m( rvir plisl tard aux Memoir' s qu'il se
proposait d'écrire. Ces pages,tombées de la p'.u- Les observations suivantes sur les change-
me iimpériale, sont aiu ourd'hui cataloguées, ments qui se font d'heure -n heure pendant
dans les papiers de la famille, sous le titre de :l'incubation deis œouf-t de poule, sont ducs à
SOUVENIRs DE MA VIE. Sturm : La poule a à peine couvé ses oeufs

) s les prenièreq scènes de la vie de la fu- pendant douz- heures qie quelques linéa-

ture maîjisté on voit apparaitre un person- ments le la tête et du corps du poussin appa-
ragem-- ajate un génietta féerie- sur le non raissent. On peut voir battre le coeur à la fin

duquel le public n'est pas touteftis bien d'ac- de la deuxième journée ; il a alors la forme

cord, les sceptiques l'appelant le hasard, les d'un fer à cheval mais on ne voit pas encore-

bonapartistes lei dsignanit reliieuisement sous de sang. A la fin du second jour on voit deux

le nom le providence et les vieux le la vieille vaisseaux de sang dont la circulation est vi-
les di bris de la gurande armée, le saluant du sible : l'un d'eux est le ventricule gaiche et

titre, î ,i toile. l'autre la racine uit grand artère, et à la quin.-
Ltee pin Ltois v. et zième heure une oreillette dii cSur apparait,
Le prince Louis vient aut monde. Il est -i smlbeàu nzrpi1u limm.Ls

débile 'lue s' s jours semblent avoir été comp- Semblable à du nez replié sur lui-même. Lis
tés. nLa ilile rtenIse affolée-. 'tréuite b ttucments diti cour sont d'abordl observ és

tés. rineHense, afoen est rduie dans l'oreillette, puis dans IP ventricule. A
auîx ru îles les plus inviaisenltables. Mais la fin de la dix-septième heure, lis, ailes sont
l'enfant lie doit pas mnourir. l.e personnage visibles et sur la tête on voit deux bulles
surnaturel entre en scène pour la première fois d'eau pour le cerveau, l'une pour la bile, et
et d'Jn coup de baguette sauve à la fois la l'autre pour le dcvant et le derrière de la tête.
niun- et l'enta t, au moyen d'une bouteille de Vers la lin du quatrième jour les deux oreil-
vin (t d'un peu de coton. Nous trouvons la lettes déjà visibles sont plus piès du <oeur.
preuve I. ce qui précède dans le passage em- Le foie apparaît vers le cinquième jour. Sept
prunt iuîx mmoires inédits de la reine lier- heures après, les poumons et l'estomac sont vi-
te:Is: sibles, et quatie heures après les intestins, les

"Miii tils était si faible que je pensai le per- reins et la miiihoîire infuérieure.
dre eni naissant. Il fallmt le baigner dans du Api slamcntqrantièmeh

vint l~ nelopt- haa lîîcotn pur e rp- Après la ccitqiarantièmie heure, deux yen.vin t lavelopper das dui coton pour le rap- tricules sont visibles, et <ieux gouttes de sang
pe,'er à la vie. La mienne ne m'occupait plus. auler 'n el u'naatveapr-peerait lieu dune si utc qu'on avait vue atipara-
De sinistres idées n'offraient à mes yeux que la vant.
certitude de nemourir. Je m'y attendais si bien Le dix-septième jour, le cerveau commence
que je demandai froidement à mon accoucheur à avoir quelque consistance. A la cent soix-si jepuasencore passer un joutr. 'l vi îîlqî ossac. acn ox

Le pouvais enceasseraunjorante-neuviéme heure d'incubation, le bec
Le petit prince, sauvé, grandît póniblement' s'ouvre et la chair apparaît sur le sein. Quatre

sotiflrtcux, chitit. Mais, comme si toute la jours après on voit l'os du sein. Six jours
dtinée de l'enfant eût été é rite en lettres après, les con iu corps apparaisse.nt formées
vmbles seulement pour les yeux pénétrants de depuis le derrière, et le bec est visible, aussi
Napoléon Ir, celui-ci, lui voua une affection bien que la vessie lu fiel. Le bec devient
touie paiticubeère, et c'est Napoléon 1IIlui- vert à la lin de deux cent trente-six heures ; et
nisme qui n s e fait savoir dans les 'uesi le poussin sort dte son enveloppe, il se
nîirs dle ma vie." meut lui-même. A la deux cent soixante et

'' Mis plus lointains souvenirs, dit-il, datent quatrième heure, les yeux : pparaissent. A la
du jouir de iion baptême et j'ai hâte de faire re- deux cent quiatre-vingt-u ii'ème, les côt s du
marquer que j'avais trois ans, lorsqu'en 1810, corps sont parfaites. A la tr >:s cent trentième,
dans a chapelle de Fontaint bleau, je fuls tenu ila rate s'approche de l'estouac et les poumons
sur les foinîiis par lEmpereur et l'Impératrice du coffre. A la fin le tiois cent cinquante-
Marie-Louise.r, r ainq heures, le bec s'ouvre fréquemment et se

Le même jour, Leurs Majestés avaient pour ferm et à la fin lu tdix-h tièm' jour, on en-
faire honneur à lit uîr neveu, servi de parrain cet tend le premi-r cri dii poulit. Dais la suite
de marraine à v\ingt-quatre autres enfants de la il prend des fore-s ct croit continuellement,
nbile(se de l'Empirt. jusqu'à ce qu'enflin il puisse être exempt de

O Ire cette preuve d'affection offi ielle tout emprisonnent.
lEnpirteur en donnait souvent une autre, cel-i
le-ci toute intime, à son neviu : le prenant par;
la tête, il le hiseait sur la table plusieurs tois Il a été beaucoup parlé de l'esprit de Mlle
de suite. Déjazet. Mille de ses mots vifs, aigus, ailés,

L'üîfant riait biaucoup ; mais la reine était ont iie autrefois beaucoup de vogue. On les
dans ies transes cruelles. Corvisart lui avait, voyait voleter le foyer en foyer, de journaux
en tifet, ass:ré que cet exercice offrait des en journaux. En 1833 un collectionneur les
dangius réels pour les enfais. a réunis en brochure sous ce titre "le Per-

Dans les I Souvenirs de ma vie " l'Empe- roquet de Mlle. Déiazxe-t. '-En général, cé-
reur Napoléon lili nous fait part le son goût laient des réparties ti ès-fines, dan-t le goût de
prononcé pour l'art militaire dlès sa plus tendre celles de Mlle Mars, ou dcs répliques aigre.
enfance. lettes, par. ois risquées, à la manière de celle

' Comme tous lest enfants, dit-il dans les de Sophie Arnould.-C'est dans ce recueil que
" Souvenirs de ma vie,' mais plus que tous se trouve le trait qui suit :
les enfants, peut-être, les soldats attiraient Ni... fais it des vers.-Non-seulement il en
mes regards et étaient le sujet de toutes faisait, mals encore il avait la rage de les lir
mis pensées. Qtuaud, à la Malmaison, je pou- aux gens.
vai m'échapper du salon, j'allais bien vite du lUn jour, au théâre du Palais-Royal, i
côté du g Inid perron, où il y avait toujours gratte à la loge de l'actrice.
deux grenaditers de la garde impériale qui -Mademoiselle, j'ai fa t deux sonnets. Voui
montaient la garde. Un jour que je m'étais êtes connaisseuse. Voulez-vous rie permettre
mis à la fenêtre du rez-de-chaussée de la pre- de vous les lire?
mière pièc'e i'entrée, j'entrai en conversation -Soit, mais dépêchez.
avec l'un des vieux grognards qui montaient M_ prit un de ses papier-;.
la garde. -Premier sonnet, dit-il: puis il le lut.

Le factionnaire, qui savait qui j'étais, me ré- -Eh bien, den'inda-t-il aprèis a oir lu
ponuait (u riant it avec cordualité. Je lui di- qu'en dites-vou, mademoiselle ?
sais,-je m'en souviens :- -- Ce que j'en lis? Jaime mieux l'autre !

"4Moi au-si, je sais faire l'exercice ; j'ai un1
petit fusil," Et le grenadier de nie dire de le Victor Séjour, qui. vient de mourir, étalitn
ccmander, et alors me voilà lui disant : à Paris en 1816.

" Prés ntîz armes Portez armes ! Armes Après avoir débuté dans la littérature ei
bras '! 1841, par une ode sur le Retour d' Napoléon

Et le grinadier d'exécuter les mouvements Victor Séjour a abordi' le théâtre en 1844 e
pour nie faire plaisir. On conçoit qul était depuis lors il a traité, souvent avec beaucou
mon raviss-eiient, ttc. etc, " de bonheur, le drame à grand spectacle.

LImpératrice Jséphmie, tonujours à la recher- Son bagame dramatique étant considérablt
clh( te, ce qui pourrait plaire à ses deux Petits- nous nous contenterons de citer ici les titre
tinfints, h ur ayant demandé, nu jour, la veille des pièces qui ont obtenu le plus de succès, tel
d'n e fete, ce qu'ils pourraient désirer, l'aimé les que R'chard IIl, écrit pour Ligier : Le lFi
oluitnt une montre avec le portrait de sa mère. de la Nuit, dont Feclhter jouait le prini-ipa

ut ai prince Louis, il se recueillit un ins- rôle, et André Gérard, drame en 5 a tes, repr
tant, puii, s'adressant à sa grand'mère : senté à lOdéon pour les dernières représenta

..- Si tu veux me faire bien plaisir, laisse- tions de Frédéric Lemaire. Notons encore t
moîi aller marcher dans la croctte aveî les petits Tireuse de Caries, le Cornpère Guillery, les 

mla.
polismons, --. dit-il. sucres de Syrie, les Enfanits de la Louuvie etc.

i. fanut croire que si la permission ne lui fut Victor Séjour était chevalier de la Légio
pa ac'cordée, il sut la prendre, car le lende- d'honneur,.

L'O P I N I ON

main il écrivait à sa mère, absente de la Mal-
maison :

Petite maman,
Oui-Oui a fait pouf dans le dada. Oui-Oui

n'a pas bobo. Il aime maman beaucoup à
cœur.

OUI-Ou-i.
Ce jour-là le prince Louis était tombé d'un

cheval de bois qu'il montait d'habitude devant
la iaison.

L'avenir devait en faire par la suite un des
premiers cavaliers du monde.

Quart aux petits polis-ons qui courent dans
la crott', il lui était réservé de les voir - de-
venus honmes - l'acclamer au temps de suc-
cès et envahir son palais à l'annonce de ses
revers.

8 OCTOBRE 1874PUBLIQUE

-La chasse 1 la chasse I Il n'est plus ques-
tion d'autre chose.

A ce sujet, voyez donc la jolie légende qui
circule dans le Berry. -Ce conte, il est un
peu gaulois, mais nous en atténuerons le ton
trop vif. 'i

Un jour. s'ennuyant de faire le rôtisseur en
enter, le diable monta sur la terre et vint aux
environs d'Issoudun.

Satan était habillé en campagnard du pays,
blouse et salots.

-Il faut que je m'amuise, dit-il.
Et 'nt entré alors chez un armurier, il y fit

l'emplette' d'un fusil.
C'était un fusil du bon vieux temps, à bas-

sinet i) pierre et à poudre.
-Allonsà la chasse, reprit-il, à la chasse

aux âmes,
Aux portes de la ville, il mit en jou un

mauvais riche, un mauvais notaire et un mai-
vais tailleunr.

Mais un bon curé. qui passait par là, ayant
fait tout â coup le signe de la erox, un ange
descendit ilu ciel et.... répandit de l'eau sur
le' hasinet.

Autssitcôt la poudre fut mouillée et l'arme ne
partit pas.,

Dî-pîutis ce temps-là le diable est dégoûté du
M( tii îte chasseur.

It se contente de braconner.

Le bruit courait en AnglIet -rre, il y a quel-
qis mois qui'le Prince (le <(ales allait être
poursuivi pour dettes et cité devant le Parle-
mont, comme il l'a déjà été à une époque an-
térieure pour le même motif, et comme les
princes île Galles, ses ancêtres, l'ont ité avant
lui. Le Telegraph de Lonires lu 16 courant
dtonne le démenti à cette rumeur dans les
termes suivants:

D'après certaines rumeurs qui ont été mises
en circulation dernièrement, on assure que le
Prince le Galles est devenu insolvable et qu'il
va être traduit devant le Parlement. On affirmue
que M. -Gl'adstone, requîis d uprendre la chose
en considération, avait fusé, et que M. Dis-
rali, à son tour, avait été priél de porter l'af-
faire devant le Parlement, -t finalement, que
Sa Majesté avait payé elle-mème, les dettes du
Prince. M. P. A. 'aylor, nimbre pour Lei-
cester, a parlé publi iut-mment de sette affaire
devant ses constituants. Nous sommes en
mesure d'atirmer qu'il n'y a pas un mot de
vrai dans tout cela.

Un excellent campagnard, voyant approcher
sa fin éprouve le besoin d'adresser quelques
paroles d'a lieu à son épouse :

- Rosalie, ma femnie, dit le moribon à sa
femme, pen< lié"nanxieui-eennt sur son lit, sais-
tu bien ce que je voudrais que tu fisses quand
je serai mort ?

- Mais, mon homme, ces pensées....
- Eh bien ! t'es jeune enci re, toi, t'es d'âge

à te remarier... Je t.' conseille vivement de
t'unir à Clément, l'épicier. ... C'est assurément
le meilleur parti du village, vois-tu !... Par son histoire il occupe la position la plus ho-norable possible que puisse obtenir un reumède.

- Mon homme 1 re ond l'épouse éplorée en Quel tues années arsqu'il eut étérconnu seule-

sanglotant, j'y avais déjà pené I ment des parents, des voisins et de <uielques pa-
tients du propriétaire qui y recouraient cès qu'ils
se sentaient atteints de Rhumatisme. tous les uné-
decins en général le connurent, et grâce a leur ae-

Lesiniionces e nî(le acuinee, miarirae ou décès seront prbobation et a sa piroiriété r e 'nnue de remde
pul>liéctin as ce -,aiurncil à raison d'un écu chaque. contre le Rhumati- re, oti le r"clutna si ouvent et

si vivement que le propriétaire fut obligé d'en
auigimener es moyens de confectiorn. La re-pîitation
due lèbre remède s'tendit rapidement et bientôt,

DECES. des demandes des lettres d intformations, des lettri s
DECES.de rsmnercîuneuîts et des certifi ats très-flatteurs a

En cette ville, le 28 septembre, Jacques Antoine rivèrent haque sJur au propriétaire de toutes le-
Raoul. âgé cie 9 mois, enfant de M. Jacques St. parties des Etats Unis ; et -te cette manière. re-
Jac'ques, de Montreai. coumand, par son seul mérite, sans etre aidé n ar

es- a"Aties lu Cc inere." sans aucunpeffort,
Jil s'est élevé à la position enviable qu'il occupe au-
• .urd'hui. Partout où il a été introduit, il a reçuAcadoml ommepiale OathoIqß Ula p'réerencela plus l tteuse sur touses remèdes
tinîéales. Nous stmes réellement reconnaissants

ni et heureux, nous ne disons pas cela parce que notre
remède sevend beaucoup et qu'il nous rappc'irte du

,11 0 N T R E A L profit, mais parce que nous ouvrons un nouveau
champ dans la science médic ile, et que no as gué-

699, r u e S t e . C a t h e r i n e . rissons immédiatement ce que tous les médecins
ont regardé. pendant des siècles. coim ne une ch se

AVENUE DU PLATEAU. si dilicile même à adoucir. Nous rencons des ser-
vices jusqu'ici inconnus. Nous ado -cissons la souf-
france et nous venons en aide au pauvre de Dieu;
nous rendons au pauvre jiournalier l'usage de ses

Cette institution vient d'ajouter à son programme membres malades, et nous lui épargnons infiniment
des études un cours p-lytechique co'plet. Ce plus que les trais du médecin : nous porton la con-
cours a cté fondé, il y a six mois à peine par Ihono- solatien et la joie dans la demeure de l'afll gé, et
rable ministre le l'Instrucuion Publique. si désireux par conséquent des miitions de coeur nous rendront

1 de voiriles hautes ocnnais.sînees industrielles se ré- grâce.
pmccre pa nai la jeunesse cenaiindti er. Au moyen de ce remède des milliers de gens, de

Nous invitons tout spc'eialemnent lesjeunes gens qui faibles, maladifs et souffranus qu'ils étaient sont de-
se sennt les lisp>ositicns et de l'aptitude pour les venjus forts. vigoureux et heureux, et les aflieés ne
grandtes industries, manufacturières. les exploita - peuvent raisonnablement hésiter à en faire l'essai.
ticns m1u1iires. le génie civil, l'ar-hitecture, l'a-pen- i Cette médecine est préparée par un médecin soi-
age, la i caniqie. e e., à venir suivre ce rours gneux, consciencieux et expérimenté. à li demande
placé si us la direc'ion d'cn habile profieeur fcrié expresse d'un grand nombre d'anis dans la profes-
dans les Ecîles Protesionne'les de France.--Le sion. dans le commerce et parumi le peuple. Chaque
cours comprend trois années d'études. Iine classe bouteiule est garantie contenir to ite la force de la
prép tratoire est ouverte afin de tac liter l'entri e do médecine dans son plus haut état de pureté et de
t'école polytechnique aux élèves ccui n'auraient pas développement, et est supérieure àtoute autre uuéde-
terminJ leurs 'tudes dans un collége clatsique. cine connue jusqu'à présent contre cette terrible ma-

Le procranmmae détaill' des cours sera envoyé à ladie.
tomms ce'x qui en fer-nt la demande. Ce remède est en vente chez tous les Pharmaciens

Le Cours Commercial continuera comme par le le la Province. S'il arrive uie votre Pharinacieu ne
passé, seuii-tment la classe où l'on s'occupe exclui- l'ait pas parmi ses remèdes, dites-lui de se le procu-
vemen; d'af'aires dans le but d'initier plus promp- rerde
teumient les 'lèves à la pratique des transactions coun- DEVINS & BOLTON,
merciales formera un département ind.-endant des Porte voisine duî Palais de Justice, Rue Notre-
autres classes. Des Bureaux sont itablis pour trai- Dame. Agents généraux pour la Province die Qué-
ter tictivenenr les affaires de Banque, de Douane et be.
de Coiimmer"e en génral. Aussic at qu'u - élève est ou de
t",ét à sabir son examen et qu'il le pa"se à la satis-
faction des examinateurs, on lui délivre son Di- NORTHROP & LYMAN.

Cette année les Cours Primaires seront transpor- Scott Street, Toronto.
tés dans une muais--n en bricue, voisite îe l' r cadé- Agents pour Ontario.mie, dont MM. les Commissaires cnt fait l'accquisi-
tion pour cette fin. Prix $L.00 la bouteille ; grandes bouteilles, $2.00.

La rentree des élèvtes aura lieu, LUNDI, le 31 5-21-52 f 473.
AOUT.

Pour les conditions et autres informations s'adres- -
ser au Principal, à l'Académie. Imprimé et publié par La Compagnie de Litho-

U. E. ARCHAMBAULT, raphie et de Publication de G. E. DEssBaATS, 1,
Principal. Côte de la Plaee d'Armes, et 819 Rue St. Antoine,

août. 5-38-8f-499 Montréal, Canada.

APPRENTIS DEMANDES.

( N a besoin de garçons pour la lithogra-
phie. S'adresser à ce bureau.

EVITEZ LES CHARLATANS.

Une victime des indiscrétions de la jeunesse, qui
causent la débilité nerveuse, le dépérissement pré-
maturé, etc., ayant en vain essayé de tous les re-
mèdes annoncés, a découvert un moyen bien simple
de s'en gu.rir, qu'il enverra gratis à ceux qui souf-
frent. Adresser, J. H. REsavs, 78, rue Nassau,
NZew-York. 4 W-1 an.

POUDRE ALLER NE
SURNOMM9E

TH E COOK'S * sRN D
NE~ FAILLI IJAMAIS, raI E,,1' V i-N1 U ECit EZ
TOUS LES EPICIEKS t{ESPECTABLES. 4-.4sz%.

F AIL L I B IL I TÉ!

GRAND

A

L'HUMANITE SOUFFRANTE

LA PLUS

Grande découverte du Siècle
pour la

première fois importée en Canada.

IL A G0UERI DES MJI LIERS DE

PERSONNES.

DIAMOND RIHEUMA TIC CURE.
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